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ETIENNE DE LANGTON. 




TiENi^TE de Langton , né en Angle- 
terre, fut archevêque de Cantorbery 
en 1 207 , et dans la suite cardinal du titre de 
St-Chrisogon. On peut consulter les historiens 
sur la vie civile et religieuse de ce prélat , 
parce que nous ne le considérons ici que comme 
poète anglo-normand , et^^sbus ce rapport 
l'histoire rend hommage à son méritç : s'il 
enseigna la théologie long-temps et avec dis- 
tinction à Paris 9 il y cultiva aussi les muses; 
ses Essais poétiques eurent im succès dont 

les annales de la littérature ont conservé le 
3. T 
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souvenir (i) ; malheureusement ses poésies 
sont inconnues aujourd'hui. Aussi oh sera 
sans doute étonné qu'alors j'aille chercher ^ 
dans un sermon latin , des preuves des talens 
poétiques du prélat : il a inséré dans un des 

siens un couplet dicté par les grâces , et 
qui partout ailleurs paraîtrait un compli- 
ment délicat fait à quelque beauté ; cependant 
c'est bien dans un sermon latin sur la Ste 
Vierge que le prédicateur , après avoir béa 
son auditoire en prose latine rimée , débute 
par les vers suivans , qui sont le texte de 
80^* sermon : 

Bêle Aliz matin leva , 
Sun cors vesti et para , 
Ens un verger s'en entra 
Cînk flurettes y truva ^ 
Un chapelet fet en a , 
!de roie fleurie. 
Pur Deu trahez vus en la ^ 
Vus ki ne amez mie. 



(i) Bist. littér. de la France | vol. i6.1 
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Le prélat, reprenant ensuite chaque vers , 
en tait en latin une application mystique à 
la Vierge; ainsi les cinq fleurs , qu'elle a cueil- 
lies , sont la foi , l'espëi^ce , la charité , la 
vii^inité et l^iimilité : il faut convenir que 
le sens mystique de chaque vers est assez 
heureusement amené. Au reste , dans son en- 
thousiasme^ le prédicateur répète plusieurs 
fois , en parlant de la Vierge , les deux vers 
8uivans : 

Geste est la bêle Aliz | 

Geste est la flur , ce^té est le lis i 

Il faut Qpnvenir que le goût pour la poésie 
française devait être alors bien général en 
Angleterre , pour que le premier primat du 
royaume crût qu'il se concilierait plus faci* 
lement Tattention de ses auditeurs en suivant 
cette marche i il devait être lui-même bien 
convaincu qu'il ne blessait pas les règles de 
Fart oratoire alors reçues , ni la dignité de 
son ministère , en débutant par des vers qui 
partout ailleurs auraient paru galants. 
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DES TROUVERES 

On trouve le serinon d'Etienne de Langlon 
^ans la bil)liolhèque de la société royale de 
JLondres , parmi les manuscrits du duc de 
piorfolk n®. 292 ; il est suivi d'une autre pièce 
qui paraîtrait éire du même auteur et dont 
nous avons déjà vu le sujet traité par un 
îiutre Trouvère : c'est uneespèce de petit drame 
théologique dans lequel , après la chute du 
premier ^omme ^ la justice et la vérité , la 
miséricorde et la paix, agitent entre elles 
quel sera le sort du coupable ; les deux pre- 
mières demandent que la peine de mort ^pro- 
noncée par Dieu même , soit maintenue ; les 
deux autres sollicitent indulgence et pardon, 
lil scène a lieu devant le trône de l'Éternel : 
chacune des quatre sœurs fait valoir ses 1 ai- 
sons avec force et intérêt ; mais si la justice 
et Id vérité demandeQlL une punitiop sévère , 

Miséricorde kî èstoit 
Des filles ke li reis avoit, 
La plus duce e la plus amée 9 
£ al raén 6cient la plus aiiisnée«.| 
Df maintenaiii %m& retenue 
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Est devant suii père venue , 
Bel Wpere-, fet ele , merci , 
. Tel doluf ai , jo vous affi , 
Del hume malerus dolent , 
A poi ke mun quor ne se fent ; 
Bel père j que volez vus fere , 
Comandez le de la mort trere : 
Sil remaint en ceste manere , 
Dunke vus n'estes pas mon père; 
Jo srf^vostre fille pur veir 
Ma prière vus deit mu ver 
Si ma prière ne vus mot 
Tut le mimde failirestot. 
Vus ne devez pas esnmdire 
Ke ne li pardunez vostre ire ; 
Ne ne devez , ne ne poez 
Ne par resun ne le volez ; 
Kar vus ne volez nule chose 
TJ je ne seics tute enclose , 

la discussion s'anime et devient si forte que 
la miséricorde et la paix se retirent. 

Bel père , fet miséricorde , 
Si paix ne fait une concorde , 
Bel père, que dune ferez vus 
Si nus partun issi do vus , 
Ki vus purra conseilles mes ? 
Si vus miséricorde c paix 
Laissez issi de vus partir. 
Tut le munde conveut périr. 



lO 



La Yérité et h justice nsMtaÊ, anpiK de 
l'Etemel ; maûs odm-ci Toofant trtihiir Fu- 
nicm entre ses quatre filles , vppdk soo fils 
pour preodre avec lui des Toîes dTaocomiiio- 
demeoL Aloi-s se pi^^pare entr^eiUL le plan 
salutaire de Rncaroation da Verbe qui satis. 
fera à la justice de Dieu : son exécution rap- 
proche les quatre soeurs et les reconcilie. 
Ainsi s*acGOfiq>lit la prophétie du I^almiste : 
la miséricorde et la mérité iront aa<leYant 
Tune de l'autre, la justice et la paix s'em- 
brassent (i). Il est évident que cest ce pas- 
sage de David qui a fourni Tidée de la piéce^ 
et le poète l'a rendue avec gpût et dâicatesse. 
Si Ton est attendri par les discours de la 
paix et de la miséricorde en faveur de rhom- 
me, on est éfTrayé en entendant Fexacte Térité 
qui développe la grandeur de son crime , 
et la sévère justice qui en presse la punition; 
en un mot la dissension entre les quatre sœurs 
intéresse , etleur jèconciliation par la rédemp- 

(i )P&jilin. 84 
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tion du genre humain offre le "dénouement 
le plus parfait. 

Enfin une troisième pièce du manuscrit 
parait digne du même prélat : c'est un canti- 
que sur la passion de J.-C. en 126 strophes ; 
les détails historiques sont narrés rapidement 
et d'une manière aussi touchante que le 
sujet l'exige. 




l4 DES TROUVEHES. 

Gauvain^ Lancelol du Lac, Yvaios^Erec, Per- 
ceval , etc. Le ro i leur propose une partie de 
chasse, et promet une coupe d'or à celui qui 
prendra le cerf blanc. On poursuit Tànîmal 
jusqu'iau delà des forêts de Glascou j c'est Pen- 
• eeval qui le prend et qui reçoit le prix pfro* 
posé. 

Fregus , un simple paysan , voit passer te 
vainqueur ; comme lui, il est plein de courage, 
il a aussi des exploits dont il peut se glorifier, 
quoique opérés sur un théâtre moins brillant ; 
il vient les raconter à la coiu* du roi Artur qui 
le fait chevalier. Ce titre lui imposant desactions 
plus éclatantes, il part pour les entreprendre; 
des géans abattus , des lions terrassés, des en- 
chantemens surmontés, Fregus est partout 
triomphant; mais sa plus belle victoire est 
la défaite du Chevalier^Nojir qui avait insulté 
U roi Artur. Après Fàvoir désarmé, il lui or- 
donne de se rendre à la cour de ce prince et' 
d'y réparer ses torts en se mettant à sa 
meixi. Fregus continue ses courses chevale- 
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resques ; mais blessé dans un combat il 
fait connaissance avec Gallienne qui le reçoit 
dans la maison paternelle , et soigne avec 
empressement ses plaies. Après sa gué- 
rison^ son ardeur guerrière l'entraîna bientôt 
loin de sa bienfaitrice qu'il laisse éplorée. Aussi 
ne tarde-t*elle pas , elle même , à partir pour re- 
trouver son amant: Informé d'une telle démar- 
che , et pressé par le père qui a perdu sa 
fille, Fregus, à son tour, va à la recherche de 
son amante. Nouvelles courses , nouvelles aven- 
tures , et toujours des succès. Mais après une 
de ses victoires, et tant de fatigues inutiles, il 
fait vœu de ne manger ni pain, ni mets, ni 
graines , jusqu'à ce qu'il ait retrouvé sa mie. Il 
est donc réduit àmanger crus les oiseaux et les 
animaux qu'il peut tuer : triste nourriture pour 
un homïne toujours errant , souvent combat- 
tant et quelquefois blessé. Aussi après des re- 
cherches de plus d'une année, il a perdu toutes 
ses forces , il est épuisé. Heureusement il ren- 
contre dans une forêt une fontain e merveilleuse ; 
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riwb lefi pierre» précieuses de toute espèce 
dont elle est remplie, sont peu de cbose pour 
un iionime languisfant, abattu et se soutenant 
kpeine« Toutce qu'il peut (aire, c'est de prendre 
H <le boire un peu d'eau dans sa main; alors 
11 lient ikim forces revenir, il en boit davan- 
lngOf et bientôt retrouvant toute sa vigueur, 
ii jure dan» son courage qu'il défiera tous les 
cli|)vulierii du monde. 

Non loin dplù était une chapelle gardée par 
Wïï Mttin qiii annonçait l'avenir à ceux qui le 
oonnullttienl et qui avaient bu de l'eau de la 
UuUuln^« l'regus va le trouver et il en reçoit, 
poiU' luult) ropunsoi quUl peut retrouver Gal- 
lli^unot Main lt> Chevalier peu satisfait, insiste 
ol \\Vifiiim pour obtenir une i*éponse positive. 
l^oNaUi \tk dan» le sanctuaire consulter Fora- 
\A^ ^\ iH(»vi^mt annoacer à Theureux Fregus 
^ull l^l^uv^^^ ^ uùe. Aussil6l> sans s'arrêter 
a^l\ li^H'i^i^ pm'Wii^jMf^ de la fo^itaiue, le psi- 
l^hu l^fci^ H iit^ l^ixl^ ivi:^ àr%^tr\Hi\er ceïle 4|ull 
v4ivv\^it U U vvahIuîI ^ la i>Mu* du rot Artur; 
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des noces brillantes ont lieu à Roxburg où 
les deux époux sont couronnés pour régner 
sur le pays de Lodiien et la contrée de Tu- 
diele. 

Ce Roman qui est à la bibliothèque du Roi, 
n**. 7696 > renferme des épisodes intéressans 
et bien amenés ; il est de 7656 vers. 

Le second ouvrage de Guillaume est intitulé 
lÀ Bestiair€*Dmns ^j c'est le sujet déjà traité par 
Philippe deThan^ dès le commencemen t du XII®. 
siècle; mais il est plus amplement développé; 
l'auteur ne parle pas seulement des animaux 
et des oiseaux, il traite encore des poissons ^ 
des plantes et des métaux ; c'est l'histoire na- 
turelle dans son enfance. Il convient, comme 
Philippe de Than , qu'il a travaillé son ouvrage 
d'après des manuscrits , et comme lui aussi ^ il 
sait tirer de chacun des sujets qu'il traite , des 
moralités utiles à ses lecteurs. Dans le préam« 
bule de ce, poème didactique, le poète nous 
apprend qu'il écrivait son ouvrage sous Phi- 
lippe*Âuguste , et dans l'année même où l'An* 
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gleterre (ai interdite, c*esl-ft-£ie en isoS. Mais 
reflqploi abusif de cette ■ m limc caiioai(|ae 
n^esl pas de son goût; ccpciidut fl est loin' 
d'approuver la conduite du rot Jean SansrTerre; 
d^oQ autre côte , il ne trouve aussi (|ae tri- 
cherie dans la cour de Roaae cooMae dans cdle 
de Londres; il s*en aCBige, et n'osant pas dire 
tout ce qu'il en pense , il préfire menîr k son 
ouvrage où diacun» dil-il, tiou¥ eia des prin- 
cipes de rdigion et de monde : 

Geste oummie In £ùleBe«ve 
El tenis qatWSâppe ^mlUmmct^ 
Elternsde UtyMit 1 1 ii H i ii 
Que En^elerre fut nilerditc^ 
Si qa*îl niol messe dite» 
Ke oon ois en tare sacrées 
Del interdit ne h agrée.^ 
Gmllanie qui tonnent s'en deat. 
Qo'il n ose dire ce qn*fl TCQt 
De tredieneqniorecort 
El lune et d Fantre ourt. 



Nous ne nous arrêterons pas à détailler les 
leçons qu'il donne à ses lecteurs à Toccasion 
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des objets d'histoire naturelle qu'il leur fait 
counaitre ; nous observons seulement que 
sans s'écarter de son sujet , il entretient quel- 
quefois ses lecteurs de quelques évënemens 
historiques qui arrivèrent pendant qu'il écri- 
vait: aidsi après avoir parlé de la fidélité de la 
tourterelle , il s'adflige des maux que l'église 
sôiifTitdt S" cette époque : 

Quant J'auctor qui rima cest livre 
Deveit ici endroit escrire , 
' Mult esteît tristes et dolanz , 
Quer il ayeit passé trois anz 
Sainte iglise ert, si dolereuse 
Et si mate et si perileuse 
Que mainz cuidoient par folie 
Que son espos Teust guerpie. 

Alors il décrit les maux de l'église , et sur- 
tout I^ soiiiTrances de celle d'Angleterre ; il 
les ' attribue aux barons et aux chevaliers 
insurgés contre le roi légitime. 

Nous remarquerons ensuite que le Trouvère 

f . . . . ■ . , ... > . • . 

termine son ouvrage en assurant qu'il l'a tra- 

iraillé à la demande de sire Hauf ou RauL 



Cnniain^ q^jî ceii Bmnaoi 
hn lu de(fiialle Uot dîst 
IM Mre fUiuf von seipior 
Par ki il fu en cesl labor. 
Car il 11 o^ et bien gucrdoaé y 
VrsÈiuts Wadtl bien doné , 
Bi^i H a</ covenant trau , 
Et a lUuf est bien avenu* 
Etiî. 

OfmnKi nous nous occupons d'une partie 
de la litti;rature des Normands et des Anglo- 
Noirnands , ce n'est pas sortir de notre sujet 
f|ue ih*. n^cherclier la patrie de ce sire Rauf 
f|iii c^iniposa en latin l'histoire des guerres 
de rempereur Frédéric T'. en Italie. Comme 
w.n ^Ui'ATisH durèrent depuis Tan iiSq jus- 
ipi'en 11779 l'auteur assure qu'il avait vu une 
partie des faits qu'il raconte , et qu'il tenait 
Vtmlra de gens biens instruits. L'illustre M u- 
ratori en publiant cet ouvrage dans la coL- 
If'dioii (les historiens d'Italie, a examiné si 
cet auteur était français ou itaUen , et il s'est 
cru fondé à soutenir qu'il était Milanais (i). 



(1) Rcrum ilulic. script, vol. 6. p. 1169. 
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Mais les auteurs de l'histoire littéraire de la 
France , après avoir pesé les raisons que Mu- 
ratori fait valoir, ont réjeté l'origine qu'il 
avait attribuée à sire Rauf , et soutenu qu'il 
étâjit français , qu'ayant voyagé dans sa jeu* 
Desse y et même séjourné en Italie pendant 
les guerres de Frédéric Barberousse^ il en 
avait écrit l'histoire dans un âge plus mûr , 
et qu'enfin l'auteur .y ayant mis son nom en 
français au commencement et à la fin de son 
ouvrage , avait lui-même annoncé clairement 
son origine (i). 

Cette dernière opinion, émise par les auteurs 

f 

de l'histoire littéraire de la France , est pleine- 
ment confirmée par le Trouvère Guillaume , 
puisqu'il termine son ouvrage, en disant qu'il l'a 
composé à la demandedesireRauf.il ajoute qu'il 
lui avait beaucoup promis , beaucoup donné ; 
Rauf habitait donc la France ; il l'appelle son 
seigneur , le poète était donc son vassal , et 

(i) Hist. littér. de la France, vol. 14. p. i. 
3. a 
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tous deux étaienl certainement normands ; 
enfin les trente derniers vers du Bestiaire 
sont consacrés à l'éloge des vertus de sire 
Rauf ^ ce seigneur devait donc habiter le même 
pays que le poète pour en être si bieû connu. 

Â ces notions sur la patrie de sire Rauf y 
on peut^ je pense, en ajouter sur sa famille; il 
fut père de Guillaume Fitz Rauf, grand séné- 
chal de Normandie sous les ducs Richard Coeur- 
de-Lion et Jean-sans-Terre ; Robert Fitz Rauf, 
son petit fils , fut évêque de Worcester. On 
trouve cette famille honorée en Angleterre com- 
me en Normandie dans leXIFet dans le XIIF. 
siècle ; elle fonda l'abbaye de Derlèy dans le 
Derbyshire ; on voit dans le cartulàire de ce 
monastère que les chartes des fondateurs 
sont adressées à leurs vassaux dans, les deux 
pays (i). 

Si l'opinion de Muratori est sans fonde- 



(i) Madox's hist. of the. Excheq; passim. - Char, 
de Derley , bibl. €otton, Titus C. IX, 



I 
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lÉèttt j celle M. de La Borde qui croit que 
le sire Rauf est probablement Raoul deCoucy, 
n'eist pias mieux apphyée. Il distingue deux 
Raoul de Couéy , l'un qualifié sire de Cëucy , 
et l'aûti^é^ àon neveu , dit le Châtelain de Caucjr. 
Cést à ce dernier 9 suivant lui y qu'on doit rap- 
|K>rter lliistoire de ses amours avec Gabrielle 
de Vergy , dame du Fayel , si toutefois ce n'est 
|)as une fable ; mais Fonde et lé neveu pé- 
rirent au siège d'Acre , en 1 191 , et le sire Rauf 
vivait encore en iao8 , comme l'atteste l'au- 
teur du Bestiaire qUi lui [dédie son ouvrage; 
probablement M. de La Borde ne l'avait pas 
tout lu (i). 

On trouve le Bestiaire de Guillauitae flu mu« 
6ée Britannique parmi les manuscrits du roi 
d'Angleterre , n^ 16. E. VIII , dans la biblio- 
thèque Cottônienne^ Vespasianus A. VII ^ et à 
la bibliothèque du roi de France^n^ aSGo etc. 
Cet ouvrage^mis très-anciennement en anglais, 

(1) De La Borde vol. !« p^ 199^ -Mémoires histor. sur 
Haoyl de Coucy , i5. 
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est parmi les manuscrits de la bîbliotlièque 
de Nofflk n^ 292. 

Le traisieme ouvrage du poète Guillmime 
est intitulé le Besani de Dietu 

Le mot Besani désigne une monnaie d'm' 
blmquée à By sanoe , aujouidlitti Gonstanli- 
nople ; les Croisés ai nfipcwtèrent beaucoup 
de rOrient : eUe était reçue dans les paiemois 
£ûts à rédiiquier de Gaen , et à c^dui de Lon- 
dres. Le duc Jean-sans-Tene donne en fief 
la halle au bled de Caen, pour une rente de 
dix besans d'or payable à Téchiquier de k 
même ville. Henri , baron de Tilly et seigneur 
de Fontaines , dans le paiement de cent livres 
sterlings dues pour le relief de ses terres en 
Normandie el en Angleterre , compte soixante 
huit besans au même échiquier; en géné- 
ral les chartes et les anciens actes prouvent 
que cette monnaie était admise dans les con- 
trats entre particuliers ; mais la valeur du be- 
sant variait suivant le taux courant de For (i). 

(1) Rot. cfaarur. an. 1. régis Johin. «Bol. oblator; 
Noiman. an. a. r^s Johan. 
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Mais le poète Guillaume prend le mot be- 
sant dans un sens métaphorique. Déjà ava^ncé 
en âge , il se met à méditer sur sa vie passée , 
il dit que jusqu'alors il avait nourri sa femme 
et ses enfans avec l'argent que ses ouvrages 
lui ont procuré , mais que pendant tout ce 
temps il n'a rien &it pour Dieu. Persuadé que 
bientôt il peut être sommé de comparaître 
deyant lui> il voit qu'il ne pourra lui répon- 
dre sur l'emploi des talens qu'iji lui a donnée.: 
ce sont ces talens^ qu'il appelle le Bêsank de 
Dieu. iTout homme a le sien suivant notre 
poète ; c'est un don du Créateur , ef chacun 
est obligé de le mettre à profit ; au reste le 
Trouvère Guillaume commence par confesser 
l'abus qu'il a fait du sien : 

Gi^ll^uiQç uns clers qui fu normans 
QiV Tersefia en romans > 
Fables et eontes soleit dire , 
En foie et en vaine matire , 
Peçha soventi Deus H pardont j. 
Mult aima les délits del mond 
Etc. ,.. i •.. 
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Cest alors , pour réparer ses torts, qu'il se 
décide à composer un Hvre utile : 

Pensa Guillaume qu'il fereit 
Vers consonans ou l'en porroit . 
Prendre çssample et bone madré. 
Del monde haïr et despire , 
Et de nostré seïgnor servir 
Tant come Tome en a leisir* 
Etc, 

Le poète commence par tracer les devoirs 
des rois , des princes et de leurs courtisans ^ 
il blâme leur goût pour la guerre qui fait 
le malheur des états ; il déplore surtout les 
suites fâcheuses des guerres privées entre les 
seigneurs; mais c^est principalement contre 
Tambition des papes et les exactions de leurs 
légats qu'il réclame avec force. Enfin le pou- 
voir y les dignités , les richesses ; la science ^ le 
génie y conférés par Dieu aux grands de la 
terre et aux chefs de l'église y sont les besants 
qu'il leur a confiés ; c'est le talent de l'Évan- 
gile distribué par le père de famille y le poète 
en dcmniulc compte à tous ceux qui Font reçu 
et leur fuit voir combien ils en abusent. 
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Guillaume écrivait cet ouvrage en 1226 ; 
la guerre commeDcée , avec le XIII®. siècle , 
contre les Albigepis; subsistait encore , et elle 
donne à notre poète l'occasion de se plaindre 
des chevaliers français qui prenaient la croix 
pour marcher contre eux , quand Us ne va- 
laient pas mieux qu'eux: 

Que dira Deus a ces Franceis 
Qui preîslez chevalers ont, - 
Qui par devant croiser se font 
Sovent contre ces Albigeis ? 
Il i a plusors de ces Franceis 
Qui autretapt a blasmer sont 
Goine sont -cil sur (pii il vont 
Etc^ 

Comme les papes étaient ràme.de ces 
croisades, le poète leur rappelle d^une manière 
naïve et pleine de sens l'indulgence de J.-C» 
.envers les coupables: . 

Quant Franceis vont sor Tolosains 
Qu'il tiennent a publicains. 
Et la Legacie Romaine , 
Les i conduit et les i [maine 9 
If est mie bien f ce m'est avis i 
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Bons et mak soAt en toz paSs ; 
Etpof ceo velt Deus qu'o» atoide, 
Car mult li plaist que home amende 
Sainte ïglise ne deit faillit 
A <)ui a li ^eit revenir.. 
Quant Pierres qui si prodom fu 
Enqujst del salveor Jesu , 
Saveir où non s^îî pardorroit 
Siet feiz a qui demafâderoit 
Pénitence a son trépas; 
Deus respondi esmcle pas r 
Jeo ne dit pas^ dist il i siet feiz f 
Mes se tu reconôis et veiz 
Qu^il seit dolent de son mesiait f 
Pardone li setante et ûet ^ f - ^ 
Setante et siet feis Ë pardone 
Se il de merci t'aresoiie. 
Por ceo deust mult Rome atendre 
A si grève venjance prendre , 
Que mis avoni veu sovèait 
Com elé a fait commandement ; 
Et por ceo semble que la nef 
I^à mîé biau tems ni suef. 
Jeo vei les cohortes lever 
De totes pars parmi la men... 
Jeo vei pëstileneeist et faims f 
De tuz mais esrli mondes pleins^ 
Jeo vei mult grant dotor , 
Jeo vei confusion et ^loi^ p 
Entre les Et de Sainte I^ise|/ 



«••• 
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Jeo Vei qu'A ont guerre emprise 
Entre els piar merreillos oltrage ' 
Etes 

Ailleurs Guillaume reproche à la cour de 
Rome la perte de Jérusalem et de Damiette, 
parce qu'elle avait voulu diriger les armées 
par ses légats. Mais quant à la guerre contre 
les Albigeois, pour laquelle eUe avait armé des 
chrétiens contre des chrétiens ^ le poète y re- 
vient souvent, et prétend que depuis St.-Pierre 
c'était la faute la plus honteuse que cette cour 
eût commise. Quant au roi Louis YIII qui 
n'avait pris part dans cette expédition que dans 
le dessein d'envahir la Provence et le Lan« 
guedoc pour réunir cçs provinces à ses états, 
comme la mort l'arrêta, lorsqu'il commençait 
à exécuter ses projets d'invasion , le poète ne 
manque pas de censurer sa conduite dans 
des vers qu'on lit avec plaisir : 

Al contemple que fis ces vers ^ 
Avoit la mort jeté envers 
Le rei de France Loeis - 
Qui ert issu de son pais 




Ec 'iiiimif S ■'^tfa 2BC 
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A UD< VF ~ 

nKpBPfoU S 
CMhk Georey ceouî jeo 
Tflit bz . car fl ■*oC mal poôr , 
3<e' BC P^ poft le coips ■KiTcàr. 
Em poi de kotes derâi ckaroâwr 
Et ^ U bnK et de TaloUiie , 
Del Kzla oa fl fn pins bd , 
TuetÉL TfTBs tai bir itcL 



^e ieigmirie , ne ridiesse , 

9e bcMi dieral ,]ie anonr^ 

He pKciovBe lesturey 

9e tnr de pierre et de mortier 

9e H pot la xreîr mesder. 

£1 jor qo'îl fii en terre mis , 

Ont mil ribals en son pais 

Greignors de lui et malt plus fors , 

Et a rbore «ju'U furent mors , 
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Chacun out la fosse greignor. 
Que la fosse au Rei lur seiguor 
Unques nuls d'els n'aveît avant 
Eu de la terre plein son gant y 
Mais donc o^t ohascun de tant plus 
Qu'en graignor fosse fu enclns. 
Donc ne valut sa digneté i 
Sa force , ne sa poesté j 
Nient plus que de son rilain. 
Ainsi il avendra demain 
A cent princes qui sont el monde : 
La mort a sa pierre en sa fronde 
Tut aprestée pour lancier » 
il^uls ne se puet vers ^ui muscier i 
Contre li n*a nule garite , 
Fei que dei Sainte Marguente. 

En général ce troisième ouvrage du poète 
Guillaume est très4nstructif par les faits his- 
toriques qu'il rapporte comme contemporain , 
et surtout pour connaître les mœurs du siècle 
où il écrivait. On le trouve à la bibliothèque 
du roi n°. aSÔQ , il est de 3758 vers. 

Le poète ^ au commencement de ce troisième 
ouvrage , dit qu'il avait passé une grande par- 
tie de sa vie à versifierfables et contes; nous con- 
naissons les Fabliaux suivans qu'il a composés: 
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i^. La Malle Honte , on trouve cette pièce 
vol. 3. p. 210 des Fabliaux publiés par M. 
MeoiL. 

a**. Le Prêtre et Âlison ^ voL 4- p- 4^*7 du 
même recueil. 

3^. La Fille à la Bourgeoise. 

M. [de la Borde assure que Gkiillaume avait 
aussi composé des chansons ; mais nous n'en 
avons trouvé aucune qu'on puisse affirmer 
être son ouvrage j et M. de la Borde lui-même 
dans ses Essais sur la musique n'en a cité 
aucune qu'on puisse lui attribuer. 
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HENRI D^ANDËLY. 




E Trouvère était chanoine de Rouen. 

Le pape le délégua, en 1216, avec 
Guillaume de Marleiz, chanoine de la même 
église, pour juger le procès existant entre 
Raoul, archidiacre de Baveux, et Pierre, curé 
de Percy, chapelain de la chapelle castrale 
de Thury (Harcourt ) , qui réclamait des droits 
préjudiciables à ceux de Tarchidiacre (1). 
Nous avons de ce poète : 



(i)Cliartul. Bajoc. 
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i^. Le Lay (TÀristote : c'est un joli conté 
qui nous enseigne y d'une manière agrëable, 
l'ayeuglement dans lequel la passion dé Fa- 
mour nous précipite; Fauteur nous montre 
le plus grand des philosophes qui en étant 
devenu victime^ avilit d'une manière ridicule 
et sa dignité d'homme et sa qualité de phi- 
losophe, pour complaire à la maîtresse d'A- 
lexàndre-le-Grand. 

Le Grand d'Aussy a publié ce Lai en prose 
(i)y et M. Méon a donné au public l^original 
qui est de Sya vers (a)*, 

7?. Le Dictié du chancelier Philippe : c'est 
le récit des derniers momens de Philippe 
.d'Antongny , chancelier de France, mort la 
nuit du a5 au a6 décembre i236. 

Le poète débute d'une manière élégante et 
touchante: 



■jA^ 



(i) Fabliaux, roi. i p. xgy. 
(i) Fabliaux, vol. 3 p. 96. 
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Il n*est nuls qui sa mort ne sente ; 
Tuit s'en iront par celé sente , 
Et fort et (Me et fol et sage 
Passeront tuit par cel passage. 
Nuls ne sait Foure de sa mort. 
For ce meurent cil qui s'amort 
A faire chose qu'il ne doit ^ 
De vie à mort n'a que deux doit 
Etc. 



Après reloge du chancelier qui paraît avoir 
été une des lumières du clergé de France 
de son temps ; le poète met dans sa bouche 
la prière attendrissante d'un chrétien mou- 
rant : 

Dexy tes ju^eres ai esté 
Toz tems et yver et esté ; 
De ma viele seront rotes 
En ceste nuit les cordes totes j 
Et ma chansons i Dex f tôt faudra; 
Mais si toi plaist, or me vaudra ; 
Dex, or m'en retat le gueredon, 
De mes pechiex me fai pardon* 
Toz jors t'ai en chantant servi, 
Rtnt mei ce que j'ai deservi. 
No te demant or ne argent ^ 
' Mais acueilmei avtec ta'gent 
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Qui sont en perdurable joie; 
O Dieus , otreie moi que j'oie 
Tel vérité de ma chanson, 
Que je ne chiere en contençon; 
Enseigne moi la droite voie, 
Biau Sire , fai que je te voie. 
Lors li chanceliers s*arestut , 
Plus ne parla, transir Testut, 

Le poète invoque ensuite la St*. -Viciée, 
St. -Etienne; S t .-Nicolas , pour l'àme du chan- 
celier I et finit par ces deux vers : 

Ce dit fist Hanris d'Ândeli, 
Dieu ait del chancelier merci. 

On trouve cette pièce de 266 vers parmî^ les 
manuscrits de la bibliothèque Harléienne , n®. 

4333. 

3*^. La bataille des sept arts libéraux : dans 

le XII®. et dans le XIH*. siècle, ily eut une grande 
question agitée parmi les litterati de ces épo- 
ques. Les uns prétendaient qu'on devait com- 
mencer un cours d'étude par la logique ; les 
autres soutenaient que l'éducation devait avoir 

pour base l'étude de la grammaire latine et 
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des bons auteurs de l'antiquité. Chaque opinion 
eut ses partisans. L'université de Paris fut pour 
la dialectique et les arts libéraux; celle d'Or- 
léans soutint au contraire qu'on devait débiiter 
par la grammaire et laleoture deschefs-d'œuvre 
des anciens. Les écrivains sages de cet âge 
adoptèrent cette dernière marche ^ et parmi 
eux on distingue Jean de Salisbury, Pierre 
de Blois , etc. ; Henri d'Anddy se rangeant 
de ce parti , verse à pleines mains le ridi- 
cule sur l'absurde verbosité qui caractérisait 
la dialectique de son temps; il fait marcher 
les deux Universités Tune contre l'autre et 
nous décrit un corabat qui a lieu entre el- 
les dans les plaines de Montlheri. Cest dans 
cette circonstance qu'il fait connaître les prin- 
cipaux combattans des deux armées ; et par 
là même les hommes de lettres de cette 
époque. Pendant la mêlée Aristote renverse 
la grammaire; il est alors terrassé par les au- 
teurs; Boèce et Macvobs arrivent a son se- 

cours. Depuis Homère j'usqu'à Claudien, tous 
3 3 
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les écrivains de Tantiquité prennent part à 
l'action. La logique consternée envoie de- 
mander la paix; mais la grammaire n'enten- 
dant rien au langage de l'envoyé dialecticien^ 
le combat continue. Il y a quelques détails 
sur les livres élémentaires de cette époque^ 
ouvrages aujourd'huy peu connus. Au reste 
pour fak*e cesser le combat , le poète fait 
intervenir l'astronomie qui fait descendre la 
foudre et par ce moyen disperse les combat- 
tans (i). 

4*^. La bataille des vins : c'est un petit poème 
qui fait connaître les vins les plus marquans 
du Xn*. siècle. Cest à la table du roi Philippe 
Auguste qu'ils sont mandés et qu'ils compa- 
raissent. Chacun d'eux fait valoir sa qualité; 
ils disputent entre eux et se reprochent leurs 
défauts; un prêtre anglais en étole les goûte, 
les juge y et excommunie les mauvais ; la bière 



(i) Bibl. du Roi , n^ aS et 7218, 
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a le même sort. ]\olre vin d'Argences qui s'est 
mis en route , ayant peur cfu prêtre anglais , 
retourne sur sespas^ et n'ose paraître à la cour. 
Le Roi classe les vitis^ et assigne à chacun 
d'eux les titres les plus marquans dans l'or- 
dre social ; mais le poète , malgré ces dis- 
tinctions , finit par dire : 

Prenons tel vin que Diex nous donne. 

M. Méon a publié ce petit poème (i), et 
Le Grand d'Aussy l'a mis en prose française ; 
mais il s'est trompé en plaçant en Languedoc 
notre bourg d'Argences , où l'on trouve encore 
aujourd'hui des vignobles (2). 

En terminant l'article de Henri d'Andely , 
je dois faire remarquer que ce poète écrivait 
ordinairement sur des tablettes de cire; du 
moins il finit son Dictié sur la mort du chan- 

celier Philippe d'Antongny, en disant de ce 

poème : 



(i) Fabliaux vol, i p. i^i, 
(2) Vol. a p. 142. 



^ 
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Por ct^'il est de Yérité , 

Ne Fapele m iefaUel ; 

Ne Fai pas escrit en tablel , 

Aios Fat escrit en parchemin ; 

Par bois , par plains et par chemia 

Par bois , par chasteals i par citez 
Vodra qu'il soit ben recitez. 
Cest (fit fit Henris d^Andeljr. 
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THOMAS DE BAILLEIJL. 




HpMAs de BaîUeul "était de la fiimtlfe 
de ce no» , si anciemie en Nor- 
mandie , si renommée en Angleterre , et si 

illustrée en Ecosse. Il Tivait à la fin du XII^. 
siècle : nous trouvons des lettres patentes de 
Jean«sans-Terre qui lui donne en fief^ en i^oS 
une des rentes payables à l'échiquier de Lon- 
dres pour rattacher à son service , mais nous 
ne connaissons de ses ouvrages qu'un conte 
en «vers I ou plulèt^une critique delà conduite 
du roi dean-sans-^erre qui fit tant de vains 
et inutiles efforts pour réprendre la Norman- 
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die, et dont les menaces contre Philippe- 
Auguste étaient plutôt de la forfanterie que 
de la valeur ; mais ce n'est ici qu'une pré- 
somption. 

Ix* poète commence sa narraticHi par une 
diarmante description du printemps; lâchante 
la douceur de la saison , la beauté des routes, 
rélegance des paysannes qui les parcourent , 
le pauvre qui vient s'égayer au soleil avec 
ses enfans , la joie des bergers , Taloiietle qui 
les réjouit par seâ chants > la jeunesse des 
villes qui varespirer l'air pur descampagnes, etc. 
Dans cette même saison ^ continue le poète , 
au commencement du mois de mai , près 
d*une ville bâtie par les Sarrasins dans les 
marais d'Anesin y paraissent tout-àrcoup deux 
armées puissantes ; elles marchent l'une con* 
tre r^^utre et vont en venir aux mains ; tout 
fait présager un combat sanglant ; d'un côté 
sont les Perses 9 les Grecs , les Sidliens, les 
Lombards y les Toulousains , les Gascons f les 
Limousins et les Poitevins ; de l'autre sont les 
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Africains , les Esclavons , les Allemands , les 
Bourguignons , les Picards , les Normands , les 
Français et les Angevins: des comtes palatins 
commandent les deux armées qui sont com- 
posée^ des chevaliers du plus haut rang. 

Pendant que les deux armées marchent l'une 
contre l'autre , le poète décrit l'alarme géné- 
rale qui se répand dans toute la ville : 

Et les dames estoîcnt haut el palais marbrln , 
Assises as fenestres d'ennuy le cluef enclin y 
Les deux os regardoient ou il ot grant tintin 
De tabours et de trompes de maint cors yvorin , 
Doiit cascune y avoît son frère et son cousin , 
Ou son loyal ami qu'el aimoit de cuer fin ; 
S'eles furent dolentes , droit est par Saint-Martin , 
Lasse , dist la Royne , maint enfant prfenin 
Seront de cette guerre ^ ci a cruel destin y 
Ainz ne fut tel damage , depuis le roi Pépin 
Etc. 

Le poète décrit ensuite l'appareil des deux 
armées , les diverses.*armures des combattans , 
et le courage qui les enflamme. Mais tandis' 
qu'on s'attend à voir commencer un combat 
sanglant , l'auteur finit brusquement sa pièce 
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par ces vers qui font un dénouement assez 
plaisant: 

Jou qui tous seuls estoie de sous un aubesptn , 
Vis entre les deux os venir un pèlerin 
Qui tous les apaisa de plain hanap de vin. 

Cette pièce est au musée Britannique j bibl. 
du roi , ao B. XVII. On trouve en tête upe 
mignature où l'on voit les deux armées et le 
pèlerin entre Tune et l'autre. Comme les che£s 
qui les commandent ont leurs armoiries p^in-* 
tes sur leur écu , on pourrait, peut être par 
ces signes héraldiques, indiquer avec certitude 
l'événement sur lequel le poète a voulu jet- 
^er du ridicule. Je n'ai reconnu que les armes 
des Bailleul d'Ecosse de gueules à f écu cfhef- 
Qiine. 



mm 



DES TROUVÈRES. 4^ 



%ik mt ¥^ m ittvi/»Mitmwyitv ^ v^fll^/^fi^imtk m itAim0n0t^iymt¥iMm w ^^^ 



JEAN DE BOVES* 




E registre de Philippe-Auguste ^ dans 
l'état des fiefs de la Normandie 
mentionne ceux que Jean de Boves possé- 
dait dans le Vexin , ainsi que la terre dHé-t 
ricourtdans le pays dtCaux. Plusieurs membres 
de sa famille figurèrent d'une manière distin-^ 
guée dans l'histoire de France , sous le règne 
de ce prince ; quelques uns aussi restèrent 
attachés au parti du roi Jean-sans-Terre , et 
furent employés par ce prince dans des af- 
&ires importantes (i). Cette Camille , ou une 



(i) Rcc. des hist^de la France , vol. i*j; passim* 
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de ses branches parait s'éteindre dans Mabille 
de Boves qui ; autorisée par lettres patentes 
du roi j du mois de mai 1292 , vendit au 
mois d'août la terre d'Héricourt à Tabbaye 
de St-Lucien de Beauvais. 

Nous avons de Jean de Boves des Fabliaux 
et quelques fables y savoir : 

Barat et Haimet ou les trois larrons ; 

Brunaîn là vache au prcstre ; 

Les deux chevaux ; 

Gombert et les deux clercs ; 

Le vilain de Bailleul ; 

Le vilain de Ferbu ; 

Le loup et Toye ; 

Le convoiteux et l'envieux, j 
Etc. 

Le Grand d'Aussy et Méon ont publié îa 
plupart des Fabliaux et des fables de Jea» 

de Boves. 
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MARIE^ 




ARiE peut être regardée avec justice 
comme la Sapho de son siècle : 
malheureusement elle ne nous dit presque 
rien sur ce qui la concerne ; mais elle figura 
avec trop de distinction parmi les poètes anglo- 
normands^ pour que nous ne recherchions pas 
avec soin tout ce qui peut intéresser sa mé- 
moire. 

Cette femme nous apprend qu'elle était née en 
France, mais sans nous dire quelle province la 
vit naître, ni quels motifs la firent passer 
en Angleterre* Cependant comme elle y vivait 
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dans le XIII*. siècle , on pourrait croire avec 
quelque vraisemblance , qu'elle était née en 
Normandie. Philippe-Auguste s'étant emparé 
de cette province en iao49 beaucoup de fa- 
milles normandes , soit par des raisons de 
fortune ou des rapports de parenté , soit par 
attachement au gouvernement anglais ^ pas- 
sèrent dans la Grande-Bretagne, et s'y fixèrent. 
Quelques-uns de ces motifs engagèreni: peut- 
être Marie à s'y retirer également^ ou à y 
suivre sa famille. 

Si l'on n'admet pas cette opinion , on ne 
peut faire naître cette femme dans une 
des autres provinces de la France «alors sou- 
mises à l'Angleterre, parce que son langage 
n'est ni gascon ni poitevin ; mais elle savait 
le bas-breton, et alors on peut croire qu'elle 
était née dans la Brets^ne-Armoricaine. Le 'duc 
de cette province était comte dé Richemon^ 
en Angleterre ; \ui grand nombre de fireton% 
ses sujets ) avaient .dans ce royaume des fiefs 
de chevalier relevant de ce Comté , et Marie 
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peut avoir appartenu à une de ces familles 
bretonnes. D'ailleurs» elle ëtait très -versée 
dans la littérature de cette province, et nous 
verrons ailleurs qu'elle emprunta beaucoup 
des ouvrages bas-bretons et gallois pour com- 
poser les siens. 

Si Von rejette cette dernière opinion pour 
revaiif à ht première , il faut dire qu'elle ap- 
prit le bas-breton ou le gallois en Angle- 
terre f coknme elle y apprît la langue anglaise 
de son temps; elle savait également le latin, et 
l'étude de ces différentes langues suppose dans 
cette femme de la facilité , des talens et un 
rang qui lui domiaic le temps et les moyens 
de les cultiver ; mats elle ne nous dit rien 
de son état civilf elle nous cache^ jusqu'à son 
nom de femille; son nom de baptême et le 
royaume ou die naquit , sont tout ce qu'elle 
nous apprend sur ce qui la concerne. 
Enfin , sa modestie va jusqu'à nous dérober 
les noms des protecteurs illustres que ses 
talens lui mèrit^ent; mab en faisant con- 
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naitre ses ouvrages, nous tâcherons de dé- 
couvrir quels furent ses Mécènes. 

Le premier ouvrage de Marie est une col- 
lection de Lais en vers firançais. Ces piè- 
ces sont différentes histoires ou aventures 
mémorables de nos preux chevaliers^ et suivant 
le goût de ces temps-là, elles sont toujours 
remarquables par quelque dénouement sin- 
gulier et souvent merveilleux. 

Ces Lais sont au muséum britannique (i); 
c'est dans ce genre le plus ample et le plus 
antique monument qui nous soit resté de la 
poésie anglo-normande. Ce fut dans les ou- 
vrages des Bretons-Armoricains et des Gallois 
que Marie prit la matière de ces différens Lais, 
non pas qu'elle eût toujours sous les yeus 
les manuscrits de ces deux peuples ^ lorsqu'elle 
prit laplume; mais comme elle nousledit elle- 
même, une mémoire exacte la servant fidèle* 
ment, elle versifia les uns après les avoir 



(i)Bibl. Harleieii, ii^ 978. 
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seulement entendu conter , et elle travailla 
les autres après les avoir lus elle-même dans 
les manuscrits armoricains ou gallois: 

Plusors en ai oï conter 
Nés voil laisser , nie oblier 
Etc. (i). 

Plusors me l'unt conté et dit 
Et jeo l'ai trové en escrit 
Etc . (a). 

Marie nous apprend qi^'elle avait long-temps 
balancé à se livrer à ce genre de littérature. Sou- 
vent elleavaitprislaplumepoiir b:aduire en lan- 
gue romane quelque historien latin; mais cette 
carrière était alors parcourue par tant d'écri- 
vains, qu'elle prit le parti de s'occuper des 
Lais armoricains et gallois ; l'événement justi- 
fia la détermination qu'elle avait prise; sa sin- 
gularité fit sa gloire : en chantant l'amour 
et les divers sentimens qu'il fait éprouver , 



■j^. 



(i) Prologue des Lais de Marie, 
(a) Lai du chevre-feuilIe. 
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la chevalerie et la valeur que la beauté lui 
inspire, c'était monter sa lyre au ton de son 
siècle , et par là même s'assurer du succès. 
Aussi ses Lais furent-ils agréablement reçus 
dans le public. Denis Pyramus, poète anglo- 
normand et son contemporain , nous apprend 
que dans toutes les Cours des Basons anglais 
on aimait beaucoup à les entendre réciter, et 
qu'ils faisaient surtout les délices des fenunes 
de son temps ; il ii'en parle Ini même qu'en 
louant ses poésies , et cet éloge dans la bou- 
che d'un rival ne peut qu'être juste et bien 
mérité , puisque jamais on n'est mieux appré- 
cié que par ses égaux (i). 

MaisT Marie était étrangère, et s'attendant par 
là méiiie à être jugée sévèrement , elle s'était 
appliquée àpolir avec soin son ouvrage. Elle pen- 
sait d'ailleurs, comme elle ledit elle même, que la 
première récompense d'un poète , est de sentir 
le premier iasupérioritédeson travail et les droits 

(i) Bibl. Cotton. Domitianns , A.. XI,' 
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qu'il lui donne à l'estime pul)lique: de là cette 
attention suivie pour mériter la dernière, en 
s'occupât constamment à perfectionner le 
premier : de là en un mot ses efforts redoubles 
pour atteindre un but aussi honoi:able^ et cet • 
te crainte continuelle des jegirets qu'éprouve 
celui qui l'a manqué, et qu'elle e^iyprime si naî-* 
vement:. 

Ki de bone matcire tsmtÇf 
Mult li pèise si bien n'est faîte 
Etc. <i j 

Marie dédie ses Lais à un Roi, et vt3ici com- 
me elle lui parle dans son prologue : 

En l'honur de vos, nobles Reîs 
Ki tant estes preux et curteisi..: 
Sfentrenûs de lais asembler 
dParrime foire et reconter^ 
£n mon quoer penseie et diseici 
Sire^ ke vos presentereie; 
Si vos les plaist a receveir.^ 
Mnk me ferez grant joie aveir, 
A Iii9 jurs mais en serai lié 
Etc. (a) 



(x) Prologue de Marie, 
(a) Ibidem. 

3 
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Mais quel est ce roi auquel Marie adresse cette 
di^dicace ? Cest ce qu'on savait de son temps , 
et ce qu'il faut que nous devinions aujourdlitii ' 
essayons donc par des rapprochemehs de trou' 
ver quel est ce monarque. 

I ^Marie redoute Pen vie que ses succès devaient 
exciter contre elle dans un pays où elle était 
étrangère ; elle n'écrivait donc pas en France. 

2^ Forcée quelquefois parle besoin d'une syl- 
labe , elle fait entrer dans ses vers des mots pu* 
rement anglais, quand le mot français n'au- 
rait pas suffi pour la mesure. Ainsi elle dit 
dans le Lai du Frêne 

Fire et cbaundeles alumez, 

Marie écrivait donc pour les Anglais , puis- 
qu'on trouve dans ses vers des mots apparte- 
nansà la langue de ce peuple^ et nullement à 
)a langue romane. 

3^ Elle a soin de traduire en anglais les 
noms propres gallois ou bas-bretons quelle 
est obligée d'employer dans son ouvrage ; 
il lui arrive aussi de traduire de la même 
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manière des mots purement français : ainsi dans 
le Lai de Bisclaveret, elle dit que les Anglais 
traduisent ce nom par celui de Garwaf (Loup- 
garou ) y da^s celui du Laustici qu'ils le nom- 
ment Nithgale ( Rossignol ) , dans celui du 
Chèvrefeuille, qu'ils l'appellent Gotelef , etc. 
Marie dédiait donc son ouvrage à un monar- 
que anglais. 

4^. Elle dît qu'elle avait rejeté le projet 
de traduire des auteurs latins , parce que 
tant d^autres s'en étaient occupés , que son 
nom eût été confondu dans la foule , et son 
travail sans gloire; Or cette circonstance con- 
vient parfaitement au règne de Henri III , où 
tant de Normands et d'Anglo Normands avaient ^ 
depuis plus d'un dehii siècle , traduit du latin, 
du moins ils l'assurait , tant de Romans de 
chevalerie, et principalement ceux la Table 
Ronde et de la cour de Charlemagne. 

5^. Fauchet et Pasquier disent que Marie 
vivait vers la moitié du XIIP. sièle or <cette 
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époque coïncide exactement a^ec le règne 
de Henri III. (i). 

6^. Enfin Denis Pyramus, qui vivait sons 
le même prince , après avoir Êdt Vékxge de 
Fauteur du Roman de Parthenopex de Bloisi 
ikit celui de Marie: 

Ki en rime fist et.basd 

Et composa des vers de Lais 

Ki ne sont pas du tout yorais; 

Si en est ele mult loée 9 

Et la rime partout amée; 

X.ar mult Taimoiti si l'unt mut cher 

Comte I baron et chivaler , 

Et si en aiment mult Tescrit , 

Et lire le font » si unt délit. 

Et si les font sorent retraire ; 

Les Lais soleient as dames plaire 

Bt jde les oient et ^degré 

Kar sont selon fair Yolenté 

Etc. (t) 

Cest d*après ces raisons réunies que nous 

croyons que c'est au roi Henri III , que Blarie 



(1) CEuvMS do Faudid , p. 579*— Kecliei>ch«s de 
ra»qiiter»UY% 9%c4iap. t» 

(t) Vie d# Sl4Ldmond » bibL Golton. Domitimis A. XL 



a dédié ses Lais. Si Ton rejetait cette opinion ^ 
il faudrait alors soutenir que c'estàLouia VUI ou 
ou à St-Louis son fils ^ que Marie s'adresse 
dans son prologue. Mais cette alternative ne 
peut soutenir le plus léger examen. Pourquoi 
parlant à un prince français, lui aurait-elle ex- 
pliqué en anglais des mots gallois ou bas- 
bretons ? Pourquoi aurait-elle in$éré dans son 
ouvrage des mots purement anglais qu'elle 
n'explique pas , qui très^probablement ne 
pouvaient être entendus par nos princes, et 
qui très-certainemçnt ne pouvaient L'être de 
la n^jorité de leurs sujets ? la marche jsuivie 
par Marie dans la composition de cet ouvra-^ 
ge^ nous parait donc démontrer pour quelsL 
lecteurs elle écrivait et à quel roi €iUe a dé^ 
die ses Lais. . 

La collection de ces pièces, dan» le matius« 
ont du musée Britannique, renfinrme douze 
Lais. 

Le premier est le Lai de Guiguemer y fîls 
d'Oridial ^ sire de Léon : il est de 888 vers. 
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Le Grand d'Aussy en a donné une analyse dans 
ses Fabliaux (i). 

Le second est le Lai de Quitan , sure des 
Nauns ouNantois : il est de 3i2 vers. 

Le troisième est celui du Ffesne : c^est 
l'histoire de l'enfant d'un chevalier bas-I>reton, 
qui , quoique légitime , est exposé comme bâ- 
tard sous un fresne :il est de 5i8 vers. 

Le quatrième est celui de Bisclaveret , ou 
l'histoire d'un chevalier bas-breton changé 
en Loup-Garou : ilest de 3i8 vers. 

Le cinquième est le Lai de Lanval ^ un 
des chevaliers de la Table Ronde du roi Artur. 
La femme de ce monarque ayant faussement 
accusé Lanval d'une insulte faite à sa beauté^ 
on (ait (aire le procès de ce chevalier à CardifT; 
mais au moment où il allait être injustement 
condamné ^ une fée bienfaisante l'enlève et 
le délivre. Ce Lai de 640 vers a été publié 
en prose par Le Grand d'Aussy (2). 

(i) Vol, 4. p. 110. 
(a) Vol. I. p. 92. 



DES THOUViCRES. 5g 

Le sixièqde est le Lai des deux Amans. Le 
fond de cette pièce est pris j je crois y dans 
rhistoire eccélsiastique de Normandie. On 
\oit encore auprès de Rouen le prieuré des 
deux amans que la tradition dit fondé dans 

le lieu niême où ils périrent et sur le tombeau 
qui les renferma l'un et Taulre: Ce Lai est 
de a^2, vers. 

Le septième est celui d'Ywenec , chevalier 
bas-breton , fils de Murdumarec, sire de 
Carwent : il est de 56» vers. 

Le huitième est le Lai du Laustic ou du 

Rossignol , histoire galante dans laquelle cet 
oiseau joue un rôle i il est de i6o vers. 

Le neuvième est l'histoire de Milun , che- 
valier gallois; il contient 536 vers. 

Le dixième est le Lai du Chaitivel ; c'est 
l'histoire d'une dame de Nantes , a:imée de 
quatre chevaliers ^ dont trois périssent dans un 
tournoi , et le quatrième y est blessé dange- 
reusement. C'est ce dernier qu'on nomme le 
Chaitivel ou le Malheureux. Ce Lai est de a^o vers. 
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Le onzième est celui du ChevrefeuUle : et'est 
une anecdote quon trouve dans le Rpinan. de 
Tristan et d'Isoult-la-Blonde ; cette pièce est de 
il8 vers. 

Le douzième enfin est le Lai d'Slidus chf°»va- 
lier bas-breton : c'est le plus ample des Lais de 
Marie ; il est de 1 1 Sa vers. 

M. de Roquefort qui a publié les Lais doùt 
nous venons de £iire l'énumération , attribue 
encore à Marie le Lai de Gracient Mor et. celui 
de l'Epine qu'il a également publiés. On 
peut admettre une opinion que rien ne sem- 
ble contredire ; cependant comme cette femme 
atteste qu'on avait ^ avant elle ^ mis en langue 
romane d'autres Lais bretons , il est possible 
que ceux qu'on veut lui attribuer, soient ^xxxx 
autre auteur. Renauld , Trouvère français et 
contemporain de Marie , a mis en vers le Lai 
dlgnaurès , seigneur du Chastel de Riol en 
Basse-Bretagne; nous en avons beaucoup d'au- 
très que Chaucer et d'autres poètes anglais 
ont traduit dans la langue de leur pays^ Enfin 
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Ciampi nous parle du Lai de Hoel , comte de 
Nantes , comme encore chanté de nos jours 
en Italie. Au reste nous renvoyons sur ce gcao- 
re de poésie à ce que nous en avons dit 
dans nos Rerçherches sur les ouvrages des 
Bardes de la Bretagne armoricains (i). Nous 
renvoyons également aux poésies de Maris 
de France publiées par M^ de Roquefc»*t ; on 
y verra que ces petits poèmes sont ti:ès-iaté- 
ressants sous le rapport de l'ancienne cheva- 
lerie ; les mœurs et les usages . sont décrits 
avec un pinceau toujours vrai , toujours agréa- 
ble. Marie attache ses lectews, par le fond de 
ses histoires^ , par l'intérêt qu'elle sait y ré- 
pandre et, parle style sûnple et naïf avec lequel 
elle raconte. Malgré sa. narration coulante 
et rapide , rien n'est oublié dans ses détails , 
rien ne lui échappe dans ses portraits ; avec 
quelles grâ^ces elle nous p^t la beauté qui 
vient délivrer. l'infortuné Lanvat l ses^ charmes. 



(i^ Vol. »•'» passintè 



■'•^ 
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« frappent ^ intéressent et séduisent y la foule se 
presse sur ses pas pour Tadmirer : le palefroi 
blanc qu'elle monte est fier du fardeau qu'il 
porte , le lévrier qui la suit annonce sa no- 
blesse comme Pépervier qu'elle tient sûr son 
poing. Gomme son costume est riche et im- 
posant ! comûie celui du siècle est bien rendu ! 
mais Marie n'avait pas seulement un goût dé- 
licat y elle avait encore une âme sensible ; la 
muse anglaise semble l'inspirer , tous ses su- 
jets sont sombres et tristes ; on voit qu'elle 
ne cherche qu'à attendrir ses lecteurs soit par 
la situation malheureuse du principal acteur 
de chacun de ses poèmes , soit par un dé- 
nouement fâcheux et affligeant. Aussi va-t-elle 
toujours à l'âme , l'attendrit et la consterne. 

Aucun de nos biographes n'a connu les Lais 
de Marie ; Pauchet , la Croix dû Maine et Du 
Verdier n'ont parlé que de ses fables, sans dou- 
.te parce que la collection de ses Lais n'existait 
pas en France , et que le manuscrit du musée 
Britannique est unique. 
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Dans^ son Discours sur VéttU des lettres en 
Fnmce au XIIP. siècle y M. d'Aunou avait as- 
sure y d*aprè$ Marie , que les Bretons avaient 
coutume dans le moyen âge de chanter les 
éyéaraiens héroïques pour en perpétuer le 

souvenir , qu-elle avait elle-même lu ou enten- 

« . . ... 

du tous ces anciens récits poétiques en langue 
armoricaine , et qu^enfin les auteurs français 
avaient souvent mis à contribution ces ou- 
vrages (i). 

IL Raynouard conteste ces (kits et repro- 
che à M. d^Aunou d'avoir adopté mon opinion 

sur ce point ; c'est alors k moi de la dé- 
fendre (%). 

D'abord que les Bardes gaulois jusqu'au YII*. 

siècle^ et même au-delà| aient diaiité dans leur 

langue les faits glorieux ou niarquans de leurs 

pays , c'est une vérité que personne ne peut 

révoquer en doute , ou bien il faut rejeter le té- 



{i) Hist. litt. de la France y vol. XVI. p. 171. 
(s) Journal des Savans 1 mai i8a8 p. 289. 
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XDoignage de Posidonius d'Apamée , deDiodore, 
de Strabon , de Lucain ^ d'Elien , d' A.m mien * 
Marcellin ^ de SextuBJ^ompée^ des poètes Pru- 
dence et Fortunat , etc. Ce dernier même f 
dans sa lettre à Grégoire de Tours. , comme 
dans son épltre à Loup y comte de Qiampagne, 
parle des poésies de ces Bardes y et il en dési^ 
gne le genre sous! le nom de Lais. Il y a plus 
encore , Dudon de St-Quentin. y dans le XI*. 
siècle y demande qu'on célèbre en langue ar- 
moricaine ou celtique y les exploits de Ri- 
chard P^ y duc de Normandie. Cette langue 
était ^onc alors usitée dans FÀrmorique (i)» 
et comment M. Raynouard peut-il douter 
que les Bretons Faieni employée dans leurs 
poésies Descendans des anciens Celtes et 
ayant conservé lew* langue^ coinment nt'au- 
i^ientrils pas conservé leur prosodie ? Lev^ 
Lais ne sont41s pas comme ceux des àqeieB» 
Bardes, employés à conserver le souvenir des 



/- ■ ■ " ' ■ 1 ■ ' I ■ ■ K 



(i) Ordcûc. Vital, p. S^^ apud Du^hesne. 
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evénemens mémorables ? Quel -est donc le 
peuple qui n'ait pas chanté dans sa langue? 
et peutHon prouver qu'il y a une exception 
pour les Armoricains y quand tout atteste le 
contraire ? 

l> Marie n'a pu , dit M. Raynouard , ni lire 
ni entendre au XIII^ siècle les Lais bretom 
en langue annoricâdn^ ; cependant efle flit 
dans son prologue : 

Les contes ke jo sai verjais , 
DUBt 11 Bretou unt fait ^és Lais»^ 
Yus tnmterai ass^ briesmeot 
£1 chef de cest commencement , 
Sulunc la lettre et récriture 
Vns mnsterai une aventure 
Etc. 

Et ailleurs elle atteste encore le même (ait : 

Plusurs le m'ont cûnté et dit , 

» 

Et jeo Tm trové en escrit» 

Mais une preuve isans réplique que Marie 
avait lu ces Lais en langue armoricaine , 
c'est que plusieurs d'entr'eux ont des titres 
dans ccttç langue; et elle a soin de les traduire 
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en français ou en anglais , et quelquefois ^ 
comme elle le dit , en normand. Ainsi celui 
de Biascheret est le Lai du Loup-Garou, 
celui du Laustic est le Lai du Rossignol , etc. 

Elle a pu , dit M. Raynouard , les lire en 
latin ou en vieux français; mais les mots ar- 
moricains qu'elle explique , ne pouvaient 
certainement pas être traduits du latin , et 
elle ne pouvait les avoir trouvés dans la lan- 
gue du nord ou du midi de la France. 

Elle a pu I continue le savant critique , dire 
qu'elle tenait ces Lais des Bretons , pour don- 
ner plus de vogue à son ouvrage ; mais alors 
pour qu'elle fut crue, il fallait que les Bretons 
fussent renommés en France pour ce genre de 
littérature , et conune nous l'avons déjà vu , 
Chrétien de Troyes et les autres Trouvères 
du XIF. siècle attestent cette renommée (i). 

On reproche à Marie d'avoir parlé d'un 
sénéchal qui jugeait les procès , pouvoir qu 



(i) Vol. i". p. 21 et 26. 
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waisemblablement n'existait pas sous les rois 
de Bretagne ; mais , écrivant en français , elle 
a du employer le mot qui , dans cette langue, 
désignait le chef d'une cour de justice ; on di- 
sait alors le sénéchal de France, le sénéchal de 
Champagne, le sénéchal de Gascogne, le grand 
sénéchal de Normandie, et enfin ne trou ve-t-on 
pas que , dès le XV. siècle , la cour d'appel 
de la Bretagne armoricaine était présidée par 
le grand sénéchal de Rennes qui tenait dans 
cette ville la cour suprême de justice de cette 
province. 

Quant aux Lais que M. Raynouard et quel- 
ques autres critiques prétendent avoir été pris 
dans les Mille et Une Nuits ^ nous disons que cette 
dernière compilation ne remonte pas au-delà 
de quatre siècles , et que Marie vivant dans la 
première moitié du XIIl% n'a pu puiser dans ce 
recueil. D'ailleurs en comparant avec les contes 
des Mille et Une Nuits un Lai qu'on prétend 
qu'elle en a tiré, on verra qu'il existe entre 
eux une grande différence , et qu'un incident 
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qu^on trouve être le même dans les deux 
ouvrages, ne constitue ni imitation ni plagiat; 
combien, dans nos Romans ancienset moder-> 
nés , d'incidents qui sont absolument les 
mêmes ^ quand leurs auteurs ont écrit en dif- 
férent temps /en difTérens lieux , et sans avoir 
connu les ouvrages des uns et des autres ? 
En un mot les poésies celtiques ou armo« 
ricaines font tellement ombrage à M. Ray 
nouard , que leur existence ne lui parait même 
que çraîsemhlable ; le témoignage des auteurs 
grecs et latins qui ont écrit antérieurement à 
J. C. et pendant les sept premiers siècles de 
notre ère , et encore même dans le XI®. , n*èst 
d^aucune autorité pour lui ; enfin il ne veut 
pas qu'on affirme que les auteurs français 
ont mis à contribution ces poésies : envaiii 
Chrétien de Troyes, Marie de France ,1e Trou- 
vère Renaud dans son Lai dlgnaurès, chevalier 
bas«Breton , et autres que nous avons cités , (i) 

"^ — I I 

(i) Ibtdem.. 
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lui attesteront avoir puisé dans la littérature 
armoricaine , il ne veut reconnaître dans le 
moyen âge que celle de ses chers Troubadours 
qu'il soutient avoir été nos maîtres en poésie , 
et même ceux de TEurope latine. C^est porter 
à Texcès Tamour de la patrie , et nous dirons 
à M. Raynouard qu'il eût dû le modérer en se 
rappelant que ses Troubadours vantent eux- 
mêmes les Lais bretons. 

Le second ouvrage de Marie est une collec- 
tion de fables dites Esopiennes qu^élle a mises 
en vers français. 

Elle n'entreprit cet ouvrage qu'à la sdlli- 
citation d'un homme 

Ki fleurs est de chevalerie 
D'anseignement et curteisie (i^ ; 
Pur amur duCumte Willaum* 
Le plus vaillant de cest royaume 
M'entremis de cest livre (eite 
Et deFAngleiz en Roman treire (t) 



(i) Prologue dp Marie. 
(2) Epilogue de la même. 

3. 
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Le Grand d'Aussy dans la préface qu'il a 
mise en tête de quelques fables de Marie, 
imprimées parmi ses Fabliaux y dit que ce 
Comte était Guillaume sire de Dampieire en 
ChaïqpagDe (i). Mais ce seigneur n'avait par 
lui-même aucun droit au titre de comte • et 
les gentilshommes d'alors n'usurpaient pas 
des titres comme ceux de nos jours. Il est vrai 
qu'il avait épousé Marguerite de Flandres , 
mais il était mort trois ans avant qu'elle eût 
hérité du comté de Flandres y par la mort de 
sa sœur Jeanne décédée sans enfans ; il n'a 
donc jamais eu le titre de comte y et son fils 
Guy de Dampierre ne le prit qu'à la mort 
de sa mère en 1280 (a). 

L'auteur des fables inédites des XIF^, , XI IF, 
et X/F^. siècles veut que Guillaume d'Ypres 
soit le comte de Flandres dont parle Marie ; 



(1) Vol. 4. p. 3ai. 

(1) Diction, raisonné de diplomatique 9 verbo comte- 
— La Martîniere. diction, verho Dampierre. — - Art de 
Yérifier les dates, yoI. XIII, in-S**. 
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inais on ne le trouve dans aucun historien ; 
il y eut 9 il est vrai ^des prétentions mal (on* 
dées et^ qui furent sans succès. Il faudrait 
d^ailleups , si l'opinion de Téditeur avait quel- 
que poids y placer Marie même dans ia pre- 
mière moitié du XIP. siècle , et le style de 
cette fçmmey comme le témoignage des auteurs 
du siècle suivant j doivent la (aire reléguer à 
cette dernière époque, puisqu'ils attestent qu'on 
aimait autant son personnel qu'on estimait ses 
ouvrages (i). 

Pour nous qui croyons que Marie n'écri- 
vait pas en France, mais en Angleterre, c'est 
dans ce, dernier royaume que nous cherchons 
le comte GuiUaumewHeureusement l'éloge qu'el- 
le en fait en peu de mots , nous indique faci- 
lement que ee prince était Guillaume Longue- 
Ëpée , fils naturel du roi Henri II et de la 
belle Uosemonde , et créé comte de Salisbury 
ou de Romare,par Richard Cœur-de-Lion. 



•ç 



(5) Denis Pyrainus , loco suprà citato. 
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Elle rappelle la fleur de la chei^alerie , i' homme 
le plus {^aillant du rojrtuune j et ces traits nous 
semblent caractëriser parfaitement lé comte 
Guillaume Longue -Épëe (i) si renammé 
par ses prouesses. Les louanges qu'elle lai 
donne j expriment avec beaucoup de vérité 
ndée qu'en eurent ses contemporains ; cette 
idée était même si juste et si généralement 
reçue, qu'il semble que pour faire son épitâ- 
phe on voulut se borner au simple éloge 
que Marie en avait fait: 

Flos Coimtum Willelmùs^obity^tirpsregiaylongus 
^isis vaginam cœpit habere brevem. 

La réputation que Marie s'était acqmise en 
publiant d'abord ses Lais , du moiiis on peut 
le supposer j détermina ce prince à la scAlioî- 
ter de traduire également la coUeNCtion des 
fables ésopiennes qui existait alors en limgue 
anglaise. Celle qui avait tracé dans ses Lais 
les mceurs de son siècle avec i^n pinceau si 



(î) Sandford'shist.! géncalog. of the Kings ^ pf Ea- 
glandi p. 1x4 
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naïf et si fi4èle , 4evaU facilement ré w$ir 'àm^ 
le genre de l'apologiiè ; run et l'autre ^ligwt 
ce coup d'œil pénétrant qui discierne 1^ di* 
verses passions des lioinmeçi ^ qui saisit les 
formes si variées sous lesquelles elles peuvent 
se produire j et (|ui y en fixant le but où dies 
tendent ^ découvre eii même temps tQm \^ 
moyens qu'elles, emploient pour y paryeiiir. 

Marie ayant développé ces connaiss^ces 4<m9 

« 

son premier ouvrage , devait les faire bri}ler 
davantage, dans le »ecQn4* A-ussi .$es fjibifs 
sont-elles écrites. ayeqcçtte sagacité qui çoqd^ 
les replis du ço^Hr hu|nain , et e^ ifltéme temps 
avec cette simplicité , çetfe naïvçitiâ de style s^ 
propre à nqpçq langiie ^oman^ y et qui peut 
fedre dom^ef si le l»pq La FpQ^aine n'a pas plus, 
imit^ Marie, que |e^ fabulistes de Rome et 
d'Athènes. 

Il y a au musée Britannique trpis exem- 
plaires manuscrits des fables de Marier 

Le premier dans la bibliothèque Cotto- 
nienue ; le copiste a supprimé une- partie dit 
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prologue et tout l'épilogue ; on n'y trouve que 
soixante et une fables (i). . 

Le second dans la. bibliothèque Harletenne 
donne le prologue et l'épilogue et quatre- 
vingt-trois fables (2). 

Le troisième enfin est le plus complet ; il 
renferme cent quatre fables avec le prologue 
et l'épilogue de Marie. Il est dans la même 
bibliothèque (3). 

La bibliothèque du roi de France possède 
huit manuscrits de ces fables dont le nombre 
varie commç dans les manuscrits anglais; 
celui qui en renferme le moins y n'a que 
cinquante-quatre fables ; le plus ample est 
celui de Baluze qui en contient cent trois (4). 
C'est awi copistes qu'il faut attribuer ces 
variantes ; faisant un triage de. ces fables , 



(t) Yespasîianus B. XIV. 

(3) N^ 978. 

(4) BiU dn roi, n®, 79892. 
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ils transcrivaient celles qui leur plaisaient 
davantage /et rejetaient les autres ; n'écrivant 
souvent que pour eux y ils s'embarrassaient 
peu de la postérité y et on avait alors des 
manuscrits imparfaits comme nous avons au- 
jourd'hui des éditions tronquées et mutilées. 
Le Grand d'Aussi assigne une autre cause 
de ces variantes ; il prétend que les copistes 
se sont permis d'insérer dans les fables de 
Marie des pièces étrangères , et en particulier 
le Lai de Loiselet , la fable du Pré fauché ^ 
celle de la Femme qui se noie , etc» Mais 
comme on trouve également ces apologues 
ou* petits contes dans les manuscrits anglais 
ci-dessus précités , il faut dire contre toute 
yraisemblance que les copiste^ anglais et les 
français se seront entendus pour altérer , ou 
plutôt pour augmenter les fables de Marie y 
et comme les premiers y ont précisément in- 
séré les mêmes apologues dont le Grand d'Aussy 
reproche l'insertioii aux seconds , regardons 
comme chimériques les raisons alléguées par 
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cet écrivain ; ou bien il faudra r^arder 
conune altérées toutes les collections des 
Ëdbles dÉsope et de Phèdre , et regarder coïkir 
me étrangères à ce$ auteurs toutes les pièces 
de ce genre y dont ils ont embelli leurs ou- 
vrages , [qui y figurent avec tant d'agrément » 
et que personne jusqu*ici ne s*est avise de 
leur contester. Ecartons donc une r^le de 
critique aussi fausse qu'elle est nouvelle , et 
disons que Marie traduisit les apologues qu'on 
lit parmi ses fables comme elle traduisit les 
fables elles-mêmes ; elle avait trouvé les uns et 
les autres dans la collection anglaise qui lui 
servit de modèle, et elle les orna également des 
charmes de la poésie de son temps. 

Mais Le Grand d'Àussy ne croit pas à cette col- 
lection de fables en langue anglaise; il assure 
que c'était une charlatarmerie littéraire très-usitée 
alors j d'annoncer un ouvrage comme traduit 
de latin ou du l'anglais (i). 



(1) Fabliaux, vol. 4. p. Sag. 
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J'ai dëjà refuté Popinion de cet écrivain (i). 
Il ne me reste à prouver que l'existence au 
Xin*. siècle y d'une version anglaise de fa-* 
blés dites ésopiennes. 

i^ Si nous examinons la manière dont 
Marie s'exprime sur son propre compte y nous 
ne trouverons pas qu'elle ait nom Marie de 
France y conune le prétend Le Grand d'Aussy y 
sans doute d'après La Croix du Maine et Du 
Verdier , qui l'ont repété d'après Fauchet (2) ; 
elle dit simplement qu'elle a nom Marie y et 
qu'elle est française : 

Al finement de cest ecrk 

Me nomerai por remembrance , 

Marie ai nom, si suis de France (3). 

Pesons les termes de ce dernier vers : 
qu'un auteur dise qu'il est de telle ville y et 
qu'il en prenne même le nom y c'était au 



(1) Bard«s armoricains, p. 66* vol. i. 

(a) Bibl. franc. , vol* 5. p. aS,— Fauchet I'to a n*.84.' 

(3) Bpilogue de Marie. 
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moyen âge un usage assez ordinaire ; mais 
quand on écrit en français et en France , on 
ne dit pas qu'on est de France , ou bien 
cette précaution de la part de Marie qui rem«- 
ploie , annonce qu'elle écrivait dans un au- 
tre pays dont les habitans j pour la plupart^ 
parlaient français comme elle ; et où trouve- 
t-on la langue française alors plus usitée 
, qu'en Angleterre ? C'est donc dans ce sens que 
pour n'être pas confondue avec les indigènes, 
ou pour faire remarquer la pureté de son 
style , elle a du dire qu'elle était de France. 
Guernes de Pont Ste-Maxence , Trouvère qui 
dans le XIP. siècle , écrivait à Cantorberv 
annonce également qu'il était né français , et 
que par là-méme on devait regarder son ou- 
vrage comme écrit plus correctement. 

2^ Marie nous dit elle-même en parlant 
d'Esope, qu'un roi d'Angleterre 

Le translata puis en engleis, 
Et jeo l'ai rimé en franceis. 

Or pour nier aujourd'hui celle Iraducfion 
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«tiglaUe 9 il faut d'abord dire quHl répugne 
que les Anglais eussent dans le XIII^. siècle 
uxke collection de fables ésopiennes dans 
leur langue;. or quel homme oserait , je ne 
dis pas soutenir j mais même, bazarder une telle 
opinion ? Ensuite il faut donner un démenti 
formel à une femme qui assure avoir traduit 
d'après une version anglaise , qui s'en glori- 
fie > et qui eût trouvé bien plus/ de. gloipe à 
se dire auteur , si elle l'eût été réçUenient. 

3^. Mais si le témoignage, de Marie ne suf- 
fit pas y on peut facilement le confirmer par 
celui d'un manuscrit du musée Britannique (i); 
il renferme une grande partie de ces fables 
ésopiennes mises en latin , et il y -est fait une 
mention formelle de le)ir traduction en langue 
anglaise par un roi d'Angleterre. Comme il est 
écrit dans le XIII®. siècle , il est du temps 
même de Marie y et on ne peut accuser de 
charlatanisme un auteur qui écrivant en la- 



(a) Bibl. rcg. xS. Jl. VIL. 
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tin j fait une mention purement historique 
de la traduction anglaise qui existait alors. 

4*. Si enfin nous examinons les fobles dé 
Marie en elles-mêmes y nous verrons qu'elle 
a conservé dans sa traduction française plu- 
sieurs expressions de l'original anglais, conune 
fi^elke ^ WitecoSj JFassely fFîbets , Grave , etc. 
Ainsi nul doute sur Tnistence d'une version 
anglaise de fables ésopiennes au XIII^ siècle. 
Mais cette, version nous offre des difficultés 
bien plus dignes de nous arrêter que les opi- 
nions hazairdées de Le Grand d'Âussy. i^ Était- 
elleune traduction du fabuliste grée ? a^. Quel 
était I*iauteur de la traduction latine? 3®. Quel 
était celui de la version anglaise ? 4^. Marie 
a-»t-dle suivi littéralement cette version ? 

La discussion de ces questions appartient 
trop à l'histoire littéraire des Normands e( des 
Ânglô-normands ; elle intéresse trop l'histoire 
particulière de Marie , pour paraître- déplacée 
dans l'article consacré à la vie de cet auteur. 
\^. La traduction anglaise dont Marie se 
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servit y ëtait-<elle faite sur le texte grec d'£sope? 
La plus ample coUection des ouvrages de ce 
fabuliste est .y je crois , celle qjue Nevelet pu<« 

■ 

blia à Francfort en 1610 , et qui y fut depuis 
râ'mprimée en 1660 ; l'une et l'autre édition 
nous fournissent chac^ne de\ix ce^t qyatre- 
vingt-dix-sept fables. Or nçus avons vu que 
le manuscrit le plus complet de S^ie n'en 
renferme que cent quatre , et sur ce nombre 
il y en a tout au plus une vingtaine qu'on 
trouve dans Esope. Marie cependant croyait 
bien traduire cet auteur : elle intitule son 
ouvrage : cjr commence li Msope ; et elle déclare 
qu'il avait été écrit prisiitivement en grec^ en- 
suite en latin j puis en langue anglaise et 
enfin qu'elle va le n^tre en langue rom^e. 
Mais on peut facilement excuser Marie en 
voyant Phèdre appeler lui-même ses fables 
ésopiennes , quoiqu'elles ne «oient pa& toutes 
prises dans le fabuliste grec. 

« 

a^. Quel élait l'auteur de la traduction la- 
tine ? Marie assure que c'était Esope lui- 
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même qui R\nxi fait une vennan lÛK k 
son te&te grec ; ce qui prouve qnVvec Aifr' 
leut poétique , elle n'avait pas OMae roi* 
dition de son métier. E31e ncMis doaoe b 
fables d'un bœuf qui parie de la noM^Ai 
loup qui faisait caréme^d'uii moineqni (fifrie 
avec un paysan sur le pédië dTAdamyCfcfr 
comment avec Tinstructioii la fdns ooM0^ 
pouvait-elle ignorer qu'Esope ne ccMUOt f 
mais les moines , la messe et le carême ? 

Quel était donc Tautear de cette "^ 
sion latine ? La question est embarassante; 
mais elle donne lieu à d'autres questions qv 
les littérateurs qui ont traité le même sujets 
n'ont pas prévues et qui sont plus difficiles 
à résoudre. 

Esope laissa après lui un nom si célèbre, 
que l^eaucoup d'auteurs donnèrent dans le 
moyen ftge , des collections de fables sous 
«on nom , et pour qu'on les crût plus facile- 
tiienl d« rft fabuliste , ils eurent soin d'y in- 
bi'iri un nombre phis ou moins wand de 
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celles qu'il avait composées. Parmi ces com- 
pilateurs , on trouve un Romulus y un Accius , 
un Bernard > un Salon et quelques aqonymes. 
Le premier est le plus renommé ; il adresse 
ses Êibles à son fils Tiberain j et il affirme les 
avoir traduites du grec en prose latine. Rinis- 
cius les publia dans le XV®. siècle^ et Frédéric 
Nilanten donna une édition à Leyde^ en 1709: 
dans Fune et l'autre édition les fables ne sont 
qu'au nombre de soixante , et Fabricius j dans 
sa biUothèque latine , dit qu'elles avaient 
cinq cents ans d'antiquité. L'imprimé de Ulm 
contient quatie-vingt-une fables ; le, manuscrit 
de Dijon n'en a que quatre-vingt ; Schwab 
en a donné une édition corrigée d'après ces 
deux exemplaires. M, Robert en a publié une 
autre d'après le. manuscrit du roi. qui ne 
contient que vingt-deux fables. Le manuscrit 
du muséum Britannique j5. Â. VU. a cin- 
quante-six fables , et sous le n^ 23i6 de 
la bibliothèque Harleïenne on n'en trouve que 
trente-quatre. Enfin Vincent de Beauvais en 



a fait oooiialtre yfÛÈ^^ueuf dans son speoh 
Utm doctrinaùf 'i\ 

Tous ce» (nemplaires BMratMrils cm ni|n' 
mrs iTofeniient les fables fatmes de RamdaSr 
da moins soo nom j conme Uilmin ir , fA 
cité en tête de ces exenqifaires ; ocpcndnt 3s 
difierent tous entr'eax dms le noodive des 
fables , et sous ce raj^port oo peot , flfon 
yeot j s*en prendre aux «^[Msles. Mads flen^e 

« 

des différences bien plus firq^nntes , et ht» 
coup plus embarrassantes. 

D'abord ces fables semblables pour le fond, 
présentent dans plusieurs copies , des ino- 
dens qu'on ne trouTe pas dans les autres; 
alors la critique permet au moins de dou- 
ter si ces binantes ne doivent pas faire croire 
qull a existé plusieurs traducteurs de ces 
fables. Mais on en est bientôt convaincu , si 
Ton vient à comparer les différens exemplaires 
imprimés et manuscrits ci-dessus cités : pas 



Cl) Spccul. doct. lib. 4. cap. 114 — 114. 
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un seul dont le texte ne soit différent des 
. autres ; tous sont écrits dans un style qui 
leur est particulier ,. et dans un latin plus ou 
moins barbare. Enfin en (X)niparant toutes 
ces versions attribuées à Romulus , on se 
demande comment il en a fait jusqu*à huit, 
et toutes dissemblables ^ ou plutôt on finit 
par croire qu'aucune n'a été son ouvrage , 
parce que si le premier il avait traduit ces 
fables dû grec en latin , pourquoi tant d'au- 
tres auteurs , au lieu de suivre sa version , 
se seraient-ils donné la peine d'en faire de 
nouvelles dans la même langue ? Une autre 
difficulté non moin$ forte , c'est que les ma- 
nuscrits des fables de Romuliis écrits en 
Angleterre diffèrent également entr'eux pour 
la latinité, comme ils diffèrent de ceux qui ont 
été écrits sur le continent tant pour la diction 
que pour le nombre des fables. , 

iSi nous passons aux traductions de Romulus 
en vers français, nous ne serons pas moins 

embarrassés; les manuscrits anglais ont depuis 
3. 6 
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Jje manuscrit de Pasquier nomme *ie roi 
jéweH j et ceux de Ducange et de Kféîdage 
le roi Mi^s. 

'Comme c'est dans la grande ^Bretagne qu'O 
fâiit chercher ce monarque , nous disods d'a- 
bord qu'aucun historien n'a parlé du roi Mirés; 
les copistes ont forgé ce mot , ou' plutôt ik 
bnt lu Mires au lieu d^Àurès ; niais Awrès j 
Arrvès , Alrei , Jturez^y Auvrhs , Atwért *ct Af* 
frus sont le nom défiguré du roi' Alfred : il rie 
iréste donc que les copies ^ûi Dominent/? 
roi Henri (i). 

Maintenant lequel du roi Alfred bu du roi 
Henri est le traducteur que nous cîiei^hoDS ? 

Xe premier aima les lettres et pendant tout 
son règne , il s'occupa à les fiiîre fleurir en 
A'ngleterre. L'histoire nous a conservé la Hsie 
des ouvrages latins qu'il traduisit eii àoglo- 
saxon pour Tinstruction de ses sujets > et h 
critique nous donne celle des ouVibages qui 



(1) Skinner's Etimobg. ▼• Alured. 
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li|i sQQt faus^^qdent atti:ibués ; majs on nç 
tix>uye ni, j)^ro[ii. les 11113 ni parmi les ai}ires 
une traduction, des &I^les d'Esope (i) ; ce 
ilqncç i^^ilitfi djéj^ contre ce prifiqe j et celui 
dp Siçs l;iistp|*iiçif$ sur ce point , doit faire re" 
jetjçi; cçjte tra^uctipp comme supposée, Un 
9^yrage, dp cettp espèce au IX*. siècle 
et suf:to^t pn Aoig^eterre serait u^ Élit si 
étonn^njt çu'H sérail; à peine, croyaWe- £n 
eif^^t^ îl est constant qijL^'encorç au X^^ sièi:J,€ 
aucu^ dps p^o^spurs de Pari|s n'entendait 
Iç gr^ (a) el qne nxême dans le XIV*. il 
n'y avait pas dajis toi^te l'It^ie si ypisine 
de la Grrèfle, un sçul savant qui put le lire (3). 
JÇnfifl ,. çoffiip^ rob$çrv,e ayçp ^isou le ju.dir 
qif5u?.,Ha[^^ , il serait difficile 4c. troMYcr un 
siçi^^ y^s d'i^i;i,pp'ètç.grpç cité cla^ns un sauteur , 



(i) Asserius , vita Alfredi. -— Màlmesb. , lib. %, €ap. 4 
-^Spelman., vita Aifrèdi p. g3 et 98. 

(a) Ççe^icr, hjst. dç^ runiversité de Parl$ , vol» i. 

(3) Bocaco y généiilog. Peoi*. ap. IJodyum dç Graecis 
illust. 
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depuis le VI*. jusqu'au XIV*- siècle (i). 

D'ailleurs la traduction de Marie suppose 

partout le régime féodal existant , ce qui ne 

• • • - • 

peut convenir au siècle d'Alfred; et sî Pon 
consulte le manuscrit de la bibliothèque Har- 

• . • . - . " ' ' * 

leïenne,n®. 23i6, on verra que le copiste a 
introduit dans le texte de Rômulus un grand 
nombre de phrases anglaises qui prouvent un 
langage bien difTérent de celui du siècle d'Âl- 
fred : or comm«i ce prince ^ suivant Spehnan^ 
avait engagé les gens de lettres de son temps 
à instruire son peuple par des apologues et des 
chansons , gisons que le souvenir perpétué 
de ses ouvrages anglo-saxons et de leur on- 
gîne aura déterminé un copiste à lui attribuer 
la version anglaise dont nous parlons y et que 
d'autres copistes auront suivi son , texte 
sans examen (2). On peut donc dire 



(i) Hallam. , vol. 4* p* 4 10 l'Europe au moyen «py 
(a) Spelman ^ vita Alfredi p. 89. 
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que ni les gens de lettres de la cour d'Alfred, 
ni ce monarque lui-même ne furent auteurs 
de la version anglaise des fables d'Esope. 

D'autres manuscrits attribuent cette version 
au roi Henri ; mais lequel des trois premiers 
rois de ce nom a rempli cette tâche? Car si 
un roi Henri a été le traducteur que nous 
cherchons , c'est nécessairement un de ces 
trois princes , puisque Marie vivait sous 
Henri III. 

D'abord ce ne peut être ce dernier monar-^ 
que , qui, suivant les historiens, n'était pas. 
doué d'une grande intelligence, et leur té- 
moignage suffit bien dans le cas présent pour 
lui donner une juste et raisonnable exclu- 
sion (i). 

On ne peut pas dire non plus que c'est 
Henri II. Son règne fut si orag;eux, et il faut 
un gouvernement si paisible pour qu'un sou- 
verain ait quelquefois des moments pour s'oc- 



(i) Hcnry's hist. of England. yol. 4. 



9^ i>ts TnouvÈiÎEài. 

ciipér avec liés liiuses , quon a pèiiie a'crôire 
qu'il ait pu goûter ce bonheur, éri faisant Une 
traduction dans une langue qui n'était pas 
sa langue natale. 

Reste W roi Hoiiri I^**. : ce prince", né en 
Angleterre , y avait été élevé par àt-Lanfiàn<i. 
lit brillante réputation qu'un tel màifrf^ avait 
acquise par rélalilissemerit de ses diverses 

■J ' ' ' •*!.,■ 1 

écoles dans notre province , doit faîrè croire 
aux soins particuliers qu'il donna à ùii élève 
d'un aussi haut rang. Monté sur lé ti^ùe 
d'Angleterre' en 1 1 oo , et duc dé Norïiiaiidiè 
en II 66 , ce monarque dut recueillir avec em- 
pressement lés notions de toute espèce que 
rapportèreiit les premiers Croisés , sbit sur 
l'histoire, soit en littérature; et il dut en profiter. 
Ce fut ihcontestablérnent à ce titre qtie schi 
siècle lui donna le noiâdeBèûu ClefciôT Côdimé 
on hé donnait brdinaireméiit la qualité Aé Clerc 
qu'aux savants connus par leurs ouvrage^ y le 
roi Henri dut l'avoir mérité par quelques 
compositions littéraires. Les fables latines de 



Romulus hiises eh anglais nous pàrisiissént 
donc Itiî avoir obtenu ce litre hbnorâble. batift 
tous lés temps' et chez tous Ifes peuple^ , léi 
(ablés et les apologues fureht toujours les ÔU" 
vrages les plus répandus et lès plus goûtes , 
et ïés Ci*ôîsés ràpportèrient cerfaîiieniebt 
d'e rôrïeht , pâjrs dès contes et des fâblès, dès 
ct)fledtiotis pïus'où nioinsahipïes dfecèllès qui 
srftitàttribd^esà Romuliîs. Oiii en côiûptè jusqu'à 
onze brodées au XII®. siècle sof là tapisserie àè 
fiayeul;on rencontré dans tes tiistôrieiis hor-' 
inàhds du niéiae âge , l^expression jproverbîà- 
le Jaire les partages du lion , pour âitef' 
prendre de force , faire violence ; Richattl 
(îœur-dé^tiion avait côritre lès ingrafs'un cotite 
que rapporté Mathieu Paris (i) , et qu*on re- 
trouvé dànsùhe traduction grécqtiiô'de contes 
orientaux faite par Siihéon Seth à là fin 
dii XI*. âiêclè et publiée en * latin pa;t' Stafkius 



* ^' . - ««^ 



* 

(i) Math» Paris: ad ao. iigS. 
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à Berlin en 1697. (1), preuves incontestables 
des differens ouvrages que les Normands et 
les ànglo-Normands avaient rapportés de la 
Syrie , et surtout des fables dîtes ésopiennea 
que Henri V^. mit en langue anglaise^ 

4^ Marie a-t-elle suivi littéralement cette 
version ? Pour répondre , il faudrait en fiToir 
une copie j et nous ne croyons pas qu'il en 
existe aujourd'hui. Nous sommes donc obligés* 
pour avoir quelques idées à cet égard, de 
rapprocher les fables de Marie de celles des 
fabulistes anciens et du moyen âge , et il suit 
de ce rapprochement , 

i^ Que quant au nombre des fiibles, Marie 
en avait traduit cent quatre de l'anglais et 
que sur ce nombre il y en a soixante et cinq 
dont les sujets avaient déjà été traités soit par 
Esope pu par Phèdre , soit par Romulqs ou par 
l'auteur anonyme des fabulœ antiques publiées 
par Nilant ; 

(i) Spccimen sapientias Indoriun à Starkio. 
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a% Que la version anglaise n'était pas. seu- 

lepient une compilation de ces diffërens au- 

i teurs , mais encore de plusieurs fabulistes 

, dont les noms nous sont inconnus, puisque sur 

^ les cent quatre fables de Marie , il yen a 

^ trente-neuf qu'on ne trouve dans aucun des 

r auteurs que nous venons de- citer y et 

dont plusieurs existent dans Bidpaï et 

dans les Mille et Une Nuits y et . les autrçs 

^ appartiennent très-certainement à la Utt^ra- 

ture orientale ; 

3®. Que Marie déclare avoir mis ses fables 
en vers français d'après une version anglaise 
de la collection attribuée à Romulus ; ôr en les 
rapprochant de ce traducteur latin , on voit que 
la version anglaise était plus ample que celle 
des divers manuscrits de Romulus que nous 
avons cités y et qu'ensuite il existe dans ces 
derniers beaucoup de fables qu'on ne trouve 
pas dans Marie. 

Au milieu de cette confusion^ilest presque im- 
possible de découvrir quelestceRomulus;nous 
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à Berlin en i6n i^s imprimés comme 

des difTérens X'irfi ouvrage ont tous un 

les ànglo^* ^ ^u diction n'étant la même 
Syrie, et - .^ i\ f^^x, nécessairement que 
que He '" y\éié traduites en latin par di- 
4* m'^ , /après un original primitif dans 

▼^ . ' 'Ltf^ à"evx\ aura puisé suivant son 
' j^'jfoisi les sujets qui lui plaisaient 

;•"*' puisque le nombre des fables est 
>'*\^5 toutes les copies , et Tordre suiiri 
'^^^ aifférent. 

^ les profondes et inutiles recherches 

^^nbe sur Romulus (i) , nous ne nous 

^^^os pas davantage sur cet auteur. Ce- 

fl^nt dans les manuscrits de ce fabuliste 

^ , i^jl,liothèquedu roi (2), on voit dans la fable 

loup q^î f^î*^ pénitence , qu'il commence 

carême à la Septuagésime et qu'il le finît à 



MFkaedri et Roinuli fabul. vol. x. p. 164, 
(,) îi*" '3/i7. B. et 347. C. 



m!S TKOUVEllES. 97 

Pâques. Or Tusaged'un carême de sept semaines 
n'ayant lieu . entre ces deux • époques qu'à 
Constantinople (i) jil me paraît très-ppoba- 
ble qu'un moine de celte église aura réuni 
quelques fables d'£sope et de Phèdre à 
d'autres fables prises jiajQS les livrer orien- 
• taux , qu'il en aura formé une collection dans 
sa langue y et que; pour lui donner plus <le prix , 
il l'aujra publiée sous le nom d'un empereur 
Romulus : delà tant de versions différentes 
de ce fabuliste en langue latine , du • moins 
^il me sendde iiifficîle d'en assigner une au- 
tre cause. 

' Parmi les mille et une reyéries - dkébitées 
par M. de Surville dans son édition fids poésies 
de Clotildey il faut remarquer qu'en faisant 
réloge de Marie de France , il la fait «descen- 
dre de la race des Carlovingiens ^ opinion 
d'autant plus absurde qu'il ne la soutient 



umS. 



{ i) Socrates , Hist. ecdesiast. lib. 5 cap. aa.-^Bingham, 
Antiqnitates ecdesiast vol. 9. lib. ai. cap. i. paragr. 3. 



; 



qu'en altérant le texte de Tépilogue qu*elle a 
mis à la fin de son second ouvrage ; et lors- 
qu'il s'étend sur le mérite de ses fsJ^les | il 
prétend le démontrer en publiant celle de la 
mort et du bûcheron , sujet que jamaisIMarie 
n'a traité ^ puisqu'on ne le trouvé dans aucun 
des ouvrages manuscrits ou imprimés de 
cette femme. Peut -on voir sans indignation 
l'homme de lettres qui altère sans roii^ le 
texte des auteurs , pour faire admettre une 
opinion erronnée , et qui ose leur attribuer des 
ouvrages qui'ls n'ont pas faits ? Si la vérité et la 
bonne foi sont requises dans toutes les ac- 
tions de la vie , elles sont indispensables dans 
la composition de l'histoire , et Phistorien 
qui s'en écarte y est un traître et un faussaire 
qui abuse de la confiance publique. 

Le troisième ouvrage de Marie est une his- 
toire ou plutôt un conte dévot sur lé purga- 
toire de St.-Patrice en Irlande. Il fut primitive^ 
ment composé en latin par Henri , moine de 
SaUrv,vers Tannée 1 1 4o. L'historien Mathieu 
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Paris , Vincent de Beauvais , et Fauteur du 
Flonlegium Insulœ sanciorum l'ont repété avec 
plus ou moins de détails (i). Mais les Bol- 
landistes le rejettent comme un ouvrage fa- 
buleux. Il fut long-temps regardé comme 
authentique par les Irlandais. Ce peuple , 
d'après de fausses légendes, était pei'suadé 
que Dieu lui-même avait fait connaître à St.- 
Patrice une caverne d'où Ton pouvait descen- 
dre dans l'intérieur du globe et y trouver «n 
lieu expiatoire pour les pécheurs. Le st-évêque 
avait fait bâtir un monastère sur le lieu même; 
les moines préparaient les coupables à ce 
voyage par des actes religieux et de pénibles 

■ 

épreuves, et l'ouvrage dont nous parlons con- 
siste dans le récit de tout ce qu^ils avaient 
vu de merveilleux dans ces souterrains , et 
des pénitences qu'on leur' avait fait subir. 
Marie qui, comme Mathieu Paris ,' Gautier 



(i) Math. Paris ad an. ti52. —Vincent. Bcllov. 
lib 27. — Florilegium cap. 6. ' 
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Metz I Vincent de Beauvais , etc. j croyait 
onnenient à l'existence de ce .purgatoire, 
avait recueilli tous les bruits populaires de 
sou temps sur cet objçt ; elle avait même 

* 

consulté les ëyéques du pays €[ui paraissçpt 
n'avoir pas été moins crédules que leiirs peu- 
ples; enfin c'est d'après leurs, récits. et Ypuyj^ge 
du moine de Saltry, qu'elle a compgsé. le ,^içn 
.qui est beaucoup plus arpple. On ne le trouve 
qu'à la bibliothèque du roi ^ parmi les nu^us- 
crits de Notre-Dame N. 5 ; nous n'en .donjgie^^ons 
aucun extrait , parce que M». Hoquaf<Ht l'a pu- 
blié a\eo les Lais et les fables de Marie en a vol. 
în-8°. , et que le lecteur peut y .avoir recours. 
M. Méon dans U préface du Roman du Re- 
nard ^.â attribué à Marie de France une branche 
de ce .Roipan intitulée le couronnement du 
renard (i). Mais le passage de cette branche 
sur lequel s'appuie le laborieux éditeur pour 
défendre son opinion , me semble prouver | 
très-positivement le contraire. 



(i) Rom. du Renard , vol. i. p. VI. 
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DENIS PYRAM. 




;E Trouvère vivait sous le règne de 

Henri III , roi d'Angleterre ; il nous 

parle de Marie de France comme d'un a^uteur 

contemporain , et comme nous avons prouvé 

que ce fut SOU& ce monarque que brilla cette 

femme , nous sommes par là-méme certains 

deTépoqucoù écrivit Denis Pyram. 

Ce poète passa une grande partie de sa 

vie à la cour de Henri 111 , et dans celle des 

barons i^anglais.' Ge prince et les grands de 

sott^ royaume , si nous en croyons cet jiuteur , 

aimaient beaucoup ki poésie française ; les 
3. 7 
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Romans, les fabliaux , les fables et les chansons 
dans celte langue 9 faisaient leurs délices, et 
pour satisfaire leur goût , Pyram consacra 
ses talens à écrire pour leur plaisir ; il parle 
des Serventoîs qu'il composa pour les che- 
valiers , des chansons , des saints et autres 
pièces qu'il travailla pour leurs dames ; en- 
fin pour remplir les désirs des uns et des 
autres , il (ut souvent occupé avec les muses. 
Pour récompenser ses travaux , on l'admit à 
toutes ses fêtes ; il fut de toutes les parties 
de plaisir. Avec ce genre de vie , on croira fa- 
cilement que le poète fut un épicurien;sa muse 
ne fut pas toujours chaste , il avoue lui-même 
qu'elle fut quelquefois libertine; enfin au seiu 
des plaisirs il aima à en jouir j et comme il 
le dit assez énergiquement , il usa sa çie à les 
savourer. Ainsi la vieillesse seule , et non la 
satiété , amena le dégoût , et le força de renon- 
cer à la vie de courtisan. Dans sa retraite il 
quitta le luth d'Anacréon^et sa muse pénitente 
ne voulut plus chanterque des sujets religieux: 
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Mult ai usé rome pechere 
Ma vie en trop foie manerc , 
Et bien trop ai usé ma vie 
Et en pecké et en folie. 
Rant Cour hantey et les curteis 
Si fesei jeo les senrenteis , 
Chansonettes , rimes , saluz ^ 
Entre les drues et les drus» 
Mult me pené de tels vers feie 
K'ensemble jeo les puisse treire 
Et k*ensemble fussent justez 
Pur acomplir lur volentez. 
Ceo me fist fere le enemy , 
Si me tînt ord et mal bailly ; 
James ne me burderay plus , 
Jeo ai noun Denis Piramus ; 
Les jours jolis de ma joesnesce 
S'en vont , si crey jea a la veilesce ; 
Si est Inen dreit ke me repente ^ 
Aillors metterai mon entente 
Etc. 



Cest à cette conversion que nous devons 
deux ouvrages de Denis Pyram en vers fran- 
çais : le premier est la vie et le martyre de 
de St.-Edmond roi d'Angleterre^ et le second 
contient les miracles du même Saint. On trouve 
Fun et Tautre au musée britannique ; biblio- 
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tbèque Coltotitenne , Domitianus A. XI. Le 
premier est de 3î;>86 ,vers , et c'est dans le 
préambule que nous avons . puisé tous les 
détails que nous venons de donner sur ce 
Trouvère. On y voit comment , dans un vo- 
yage par mer , le Roi et les seigneurs de sa 
suite oubliaient les fatigues et r<pnnui de la 
route y en s'amusant à diiTérens jeux , et sur- 
tout à raconter des fables : 

Les ^h^y^Uers-ki en ;la lûef .s^iit| 
Si gardent lur.^^ignuri £4ippnd I 
En le batel sunt entré qli , 
Si parolent pur l^ennul ; 
jK^je8fhè$ s'jouent et as^tables 
M dient respiz et ciontçnt. Çg^b^es^ 

Le second, ouvrage n'est que de 714 vers, 
mais le manuiçcrit est incomplet pour cette 
.partie des poésies .de Pyram ; il devait né- 
cessairement en rçnCermer davantage ; le poète 
, dit qu^il le travailla à Ja demande du seigneur 
de l^ Eglise de St. -Edmond , et je ne sais si 
par-Jà.pn doit entendre Tabbé du monastère 
de St-Edmond , ou quelqu'autre seigneui: par- 
iiculier. 
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Le poète dît qu'il composa'son premier ouvrage 
d'après des manuscrits latine et des-tnanuscrïls 
anglais. Nous ne coimai^ons nuUenienf lés. 
deroiers ; mais Abbon , ^Hbhé de Fleïirj . on- 
de St.*BenoU-sur-Loire ; écrivit cb latin , vers 
l'an 985', ,1a vie et le martyre de St.-Edmond; 
l'archidiacre Uerman composa, vers l'an 1070, 
l'histoire des miracles du* même Saint (i);. 
enfin Guillauine moine de Ramsay^mort abbe 
de Croylaiid en 1 160 j n}it en vers' latins la. 
vie et le martyre du saint roi (a) , et ces ou- 
vrages , ou peut-être l'un d'eux, ont pu servir 
à Pvram pour la composition des siens. 

Quant aux autres poésies de notre Trouvère , 
nous ne savons pas si quelques unes sont 
parvenues jusqu'à nous ; il nous reste un 
grand nombre de pièces dans les dilTéreus. 
genres dont il parle ; mais comme nous n'y 
trouvons pas son nom , il nous est impossi- 
ble de dire si elles lui appartiennent. 



(1) Bibl. CoUon. Tibcrius. B. 11. 

^a; Ibidem, VitcUiui D.XIV . Leyser, hist. poetar. p. 44^* 
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Quant à ses taiens littéraires , Taccueil fa- 
vorable qu'il reçut à la cour du roi et dans 
celle des barons , pendant presque toute sa vie , 
prouve d'une manière non suspecte , qu'ils flh 
rent marquants et distingués. Il parait qu'il 
était très-versé dans la littérature de son temps; 
il parle de plusieurs poètes de son siècle , 
et le jugement qu'il en porte , annonce un 
homme de goût , et un littérateur impartial 
qui rend hommage au mérite , quand il le 
trouve^ même dans les ouvrages de ses rivaux. 




DES TROUVÈRES. lO'J 



ROBERT GROSSE TETE. 



Evéque de LincoTn. 







lOBÈBfT Grosse-Tête , né à Suffolk , fit 
ses études à Paris et fut évêque de 
Lincoln en i235. On le regarde comme un 
de^ plus savants prélats du XIIP. siècle. 
Nous renvoyons aux biographes anglais pour / 
connaître ses nombreux ouvrages sur la théo- 
logie y sur la littérature et surles sciences y et aux 
historiens de l'église pour apprendre ses dé- 
mêlés avec le pape Innocent IV. 

Nous avons de cet auteur un poème de 1 748 
vers sur le péché du premier homme et sur sa 
réparation. Leland et Tanner appellent cet 
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ouyraage le Chastel d'amour; mais il oe^orte 
ce titre dans aucun des. manuscrits <{ue nous 
avons consultés ; on ne le trouve qu'à la tête 
de la traduction anglaise qui en fut faite par 
Robert de Brune au commencement du XIV*. 
siècle. 

Dans le manuscrit du muséum britannique 
ao fi. XIV 9 le copiste a intitulé Fouvrage de 
Robert Grosse-Téte le Roman des Romans , à 
cause de l'importance du sujet qu'on ^y traite; 
ce titrer lui a été aussi donné p^r -un' poète 
du XIV^ siècle ^u^ a placé à la. tête de et 
poème une courte préface daas laquelle il 
développ/s les raisons de cette dénomination : 

Roman des Romans est apelé , 

Tel nom a droit li est -assigné •, 

Kar de ceo livre La materie 

Est estrete de haut cleregie 

Et par ceo k*il passe altrés Romans 

Apelé ^t Roman des Romans 

Etc. 

Ce poème • annonce du génie et de la faei- 
lité'dantt sonauteunSa description du bon- 
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heur de rhomme dans Fétat d'innocence est 
intéréssaDte; mais je ne saison le poél» a pris 
que le soleil était alors sept fois plus lumi- 
neux que de nos jours , et que la lune était 
aussi brillante quele soleil de notre temps. 
Âpres la chute d'Adsmi^ il semble imiter 
deux poètes anglo-normande t[ui l'avaient 
précédé ; il fait intervenir, devant le trône 
de Dieu la justice et la Yérilté' quî -deitiandent 
la condamnation du coupable, la miséricor- 
de et la paix qui plaident en sa faveun La pro- 
messe d'un Rédempteur par le fils de Dieu 
qui déclare se mettre- à la- place du coupable, 
réc(M3cilie les^ quatre sœurs ; la miséricorde 
et la vérité vont* au'^devant l'une de loutre, 
la juistiee et la paix s'embrassent 
- l^ poète fait aU>si parler la miséricorde à 
Dieu le père :- 

Entends amei^bel douls'pere ^ 
Et te rends a. ma prière , 
Por^cel dolètit^etifpriscm ■ 
Que veai» pp^ «a TancCflb.; 
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Par promesse le traïrent y 
Par mal trépasser le firent; 
La promesse lui falserent, 
Falsité tuz tems quererent; 
Et jo ta fille isui ainsnée 
Sur tûtes tes ovres nomée , 
"Ne direiz que ta fille feusse 
Si tu de lui pitié ne eusse 
Merci par dreit deist aver 
Et ta merci deit lui salver , 
Et ta très dulce piété 
Le deit mettre a salveté ; 
Por lui merci ades crierai 
Tant que merci lui otic^idrai. 
Etc. ' 
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Pour annoncer la venue du Rédempteur^ 
le poète développe les idées du prophète et 
montre dans le Messie le Dieu fort , le Père 
du siècle à venir et le Prince de la paix prédit 
par Isaïé. L'histoire de sa naissance dans le 
Chastel d'amour occupe une grande partie 
du poème : ce Chastel est la Ste.Vierge , il est 
habité par toutes les vertus , rempli de toutes 
les grâces* Il y a du merveilleux dans cet 
ouvrage , mais c'est un merveilleux allégori- 
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que dont Robert Grosse-Têie introduisait le 
goût en Angleterre , et qne dans la suite 
Guillaume de Lorrîs développa encore plus 
amplement dans son Roman de la Rose. 

L'auteur dit qu'il composa son poème pour 
l'instruction des personnes qui , ignorant les 
langues hébraïque , grecque et latine , avaient 
besoin de connaître les vérités fondamen- 
tales de la religion. Mais il est étonnant que 
le prélat emprunte à cet effet la langue fran- 
çaise , et comme il ne parle nullement de la 
langue anglaise , nous devons en conclure 
que la première était la plus usitée en An- 
gleterre , vers la moitié du XIIP. siècle , puis- 
que^pour instruire son peuple, un des pontifes 
les plus recommandables de cette tle a recours 
à la langue romane. 

Ce premier ouvrage de Févéque de Lincoln 
est au musée britannique bibl. reg. 20. 
B. XIV. et bibl. Harleïenne n^ jiai. Warton 
dit qu'il en existe une traduction en vers 
anglais par Robert de Brune alias Koh. Man- 
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ping moine Gilbertin dans le Lincolnshire. 

Les littérateurs anglais ne sont point d'ac- 
cord sur un second ouvrage en vers français 
de Rob^t Grosse-Tête. Tynxhitt et Wartou 
le font auteur d'un Manuel des péchés ^ d'au^ 
trespretendent que c'est l'ouvrage deGuillaume 
Wadington , et j'ai été œoi^méme de cet avis. 
Mais d'après un plus ample examen y je pense 
que l'évéque de Lincoln a vraiment composé 
un Manuel des péchés tout différent de celui 
deWadington^, et qu'il est au musée bri- 
tannique sous le titre àe- Traité des péchés 
et des i^ertus. , auquel' d'autres copistes au- 
ront donnié le nom de Manuel (i). Ce second 
ouvnage; est <fe phis - de 7000 vera , son éten- 
due* ^fîit faire' croire; qa-il ' renferme sur les 
mœurs anglaises du temps des détails 
exaKetset d'autant' pUls curieux qu'ils sont 
écrits par luï -homme très à portée de bien, 
connaître tous, les ranga de % société ;. mais 
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(i)îMbLf=reg..i*E. IX. 
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nous laissons ces recherches aux écrivains 
qui s'occupent de la statistique inorale de 
TAngleterre au XIIP. siècle : nous nous bor- 
nons à citer les premiers vers de cet [ouvrage 
de l'évêque de Lincoln : 

Que dites vous de 1a riche gent 

Ri uni el siècle tut a talent 

Ke asez lor sert a lor plaisir ? 

Mes de ceo k'il deussent Dieu servir ^ 

Ke leur vient ja droit a talent ^ 

Fors ke s'en défendent sovent 

Etc. 

On doit remarquer que ce poète fait à 
volonté ses vers masculins ou féminins tantôt 
de huit et tantôt de neuf pieds. 

Leyser place Robert Grosse-Téte parmi ses 
poètes latins et lui attribue un poème inti- 
tulé : Dispuiatio inter corpus el animam ; mais 
comme on trouve cette même pièce écrite en 
vers français au XIII*. siècle , il est difficile 
de dire laquelle des deux est l'original » et 
laquelle appartient à l'évêque de Lincoln. 
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HAVËLOG LE DANOIS. 




UAifD les peuples conquérans sf 
fixent dans le pays qu'ils ont en- 
vahi i ils en adoptent tôt ou tard les traditions 
et même les ^les ; et lorsque le laps du 
temps les autorise à ne plus se regarder comme 
étrangers^ ils se confondent avec les indigènes; 
ce sont , dit sir Walter-Scott, des arbres trans- 
plantés , ils poussent partout les fibres qui 
peuvent les unir au sol sur lequel ils ont étc 
transportés ; aussi les traditions apportées des 
bords de l'Elbe s'effacent parmi les Anglo- 
Saxons , et les Normands oublient non seule- 
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ment leurs demeures Scandinaves , mais même 
leurs possessions heustriennes , lorsqu'ils sont 
devenus Anglo-Normands (i). 

Déjà nous avons vu Geffroy Gaimar , Robert 
Wace et les Romanciers de la Table Ronde se 
livrer à l'étude des antiquités bretonnes et 
galloises , et en les écrivant , y mêler toutes 
les traditions fabuleuses de ces contrées. L'au- 
teur anonyme du Roman de Haveloc le Danois 
a certainement puisé aux mêmes sources ; 
son ouvrage appartient en partie à l'histoire 
de llleptarchie : l'auteur , pour le rendre plus 
intéressant , y a seulement inséré quelques 
faits miraculeux , c'était le goût de son temps. 

P^ous devons beaucoup à la société nommée 
The Roxburghe Club qui a fait publier ce 
Roman , et à M. Madden garde des manuscrits 
du musée britannique , pour la savante dis- 
sertation qu'il a mise en tête de cet ouvrage, 
et dans laquelle il a recherché avec beaucoup 



(i) Pref. de sir Tristrem. 
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dé succès^ la partie historique qui entre dans 
sa composition. 

C est au XIII*. siècle qu'il faut placer la ré- 
daction de ce Roman ; le même sujet avait 
déjà été traité dans la première moitié du 
XII*. siècle par Gcffroy Gaimar qui dans son 
histoire des rois anglo-saxons , raconte celle 
dé Hâveloc en 8i8 vers , d'après les traditions 
'du pays , et le Trouvère anonyme en a mis 
1 1 06 en la composant de nouveau. Ge dernier 
donne à son ouvrage le nom de Lai : 

Un Lai en firent li breton , 
^Si Vappellerent de son non 

Et Haveloc et Cuarant 

Li ancien par remenbrance 

Firent un Lai de sa victoire 

Por que touz jours en soit mémoire. 

Eté* 

A la suite du Roman de Haveloc, M. Madden 
a publié ce qu'a écrit Gaimar sur le même 
héros dans son histoire anglo*saxonne ; 
avant ces deux ouvrages il a placé le même 
Roman mis en vers anglais dans le XV^. siècle , 
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mai^ traité d'une manière beaucoup plus ample, 
puisqu'il renferme plus dé trois mille irers. 
Gè^t la marëhe ordinaire de» auteurs qui au 
moyen âge écrivent sUr le même sujet à des 
époques différentes ; les derniers ajoutent 
toujours à Fomginal y et souvent ils se per- 
mettent d'y faire des changemens; cette licence 
f st même quelquefois prise par les copistes. 

M. Madden ignorant probablement cet uàa- 
ge, prétend que Gaimar a fait un abrégé du 
Roman de Haveloc , et conséquemment que 
le Trouvère anonyme lui est antérieur ; il af« 
firme même que l'ouvrage de ce dernier est 
le plus ancien des Romans français. 

Pour repousser ces assertions , nous disons : 

i^. Que la méthode iés abrégés en vers 
d'un ouvrage déjà versifié était inconnue au 
XU^. siècle et dans lea siècles suivants ; 

a^. Que 6aimar cite lés ouvrages qu'il a con- 
sultés; il raconte la peine qu'il a eue à se les pro- 
curer ; il nomme les persc^mages qui lui ont 

aidé à les obtenir , et il ne &it aucune men- 
3 8 
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tioii de l'ouvrage de FaDonymé (i); 

y Que le Romancier dit positivement qu'avant 
lui les Bretons avaient fait un Lai de l'his- 
toire de Haveloc ; c'est donc d'après les Lais 
bretons ou gallois qu'il a travaillé son Roman | 
et il y a probablement ajouté de son chef 
l'anecdocte de l'hermite qu'on ne trouve pas 
dans Gaimar; 

4^Que Gaimar écrivant dans la première moi- 
tié du Xn^ siècle , a encore des locutions 
usitées dans le XF, siècle , et que l'anonyme 
n'emploie pas<; ainsi il dit 



>* k 



Li vostre père out nan Gunter.... 
iTayez garde , II mien ami...; 

L'article Li devant le substantif précédé 
d'un adjectif possessif , est une façon de par- 
ler du XI^. siècle y 

« Li nostre père qui ies es ciels, saintefiez seitli tuen» 
» nums , avienget li tuns règnes , seit faîte la tue voluntet 
» si cum en ciel e en la terre , etc. » 

Psaiaier de Gtailaume-le'Conqtténmi» 



(i) Vojez. rartide de Gaimar, vol. ii. ^. 104. 
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On trouve aussi dans Gaimar des mots qui 
sont encore purement latins ^ uxor j surnus , ne 
pur hoc ; il tnet un T ou uil Z> à la 3^. personne 
du prétérit des verbes en et : toutes preuves qui 
démoàli^nt que cet auteur est antérieur au 
Ttonvète anonyme ; 

5^ Qu'enfin îl y a dans Gaîmar des détails 
qui ne sont pas dan$ le Romancier ', et même 
qull y a des faits contradictoires , ainsi il est 
impossible que le premier ait fait un abrégé 
dé Foûvrage du second. 

Quant à l'ancienneté accordée par M. Maddèn 
au Roman de Haveloc sur tous les autres 
Romans français , c'est une opinion que rien 
n'appuie ; elle repose uniquement sur l'idée 

I • 

que Gaimar n'est qu^ùn abréviateur du Trou- 
vère anonyme : or comme nous venons de 
prouver que cette idée est fausse , il n'est 
pas besoin de démontrer que la conclusion 
qu'on en tire , Test égaletnenf. 

Le Romancier nous parait avoir écrit dans 
le XlII. siècle , et il est très-problable qu'il 
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^ puisé à b même , source où Marie a pris 
ses Lais. 

M. Fracisque Michel vient de. publier 
le Roman ou Lai de Haveloc , avec une par- 
tie de la savante préface de M. lladden; 
mais on doit regretter qu'il n'y ait pas joint 
le texte de Geffiroy Çaimar qui ^ ayant traité 
le même sujet dans la première moitié du 
XII^« siède^y aurait fait connaître quelques-unes 
des rè^es grammaticales qui servent k disdn- 
guer le français du XI®. et du XII®. siède , de 
celui des siècles suivants. 
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salVari de mauleon. 




'nf â placé ce poète parmi les Trouna* 
dou!rs;cepenrlantpktsieursauteu]s le 
font angiaîs ; poiir être mietn instruits ^ consul- 
tonales rèles de laTour de Londres et les manu»* 
critsjdtt miidée britannique ; ces sources sont 
plua authentiques ^«e les balwetnes qu-oaa 
débitées sur son compté ^ du motes c'est ainu 
qi»e Fabbé SftUlôt qiwtlj£e lea diétaik que les 
hîstof iens boM* débitent sur Savary 4^ Mau* 
léon (i)* 



'■■ I 1 1 



(i) Hist. des Troubadours > vol. %^ 
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D'Iabord il était fils de Raoul ^ Sire de Mau** 
leon. Le roi d'Angleterre , Henri II leur donna 
tout le pays appelé le Talmondais ^ les Mostiers 
des Mafels , Curson y et dix mille sols de rente à 
prendre sur la ville de la Rochelle , en échan- 
ge des droits quHls avaient et qu'ils exerçaient 
à titre héréditaire sur cette ville (i). 

En l'année laoi le roi Jean-sans-Terre fit 
donner à SavarydeMauléon aoo livres d'Anjou 
par Guillaume de la Celle > sénéchal du FbiioUy 
et en iao6 il fit tirer de son trésor de Windhm* 
ter sQO marcs d'argent doût il le gratifia en 
le chai^eant de jurer pour lui , aveo Thibaut 
de Blason, la trêve faite avec Philippe-Auguste. 

Vers le même temps Savary fut nommé 
sénéchal du Poitou par le :roi Jean. Mais pen- 
dant les longues divisions entre la France et 
l'Angleterre , il servit tantôt Pune et tantôt 
l'autre dé ces puissances > mais principalement 
la première. Ce ne fut qu'en isti4 qu'il se 

(i)Bibl. Harleïeiuie. , ti*'^ Sii, 



reconcilia définitiveiiiait avec b 
sauf-oonduit du roi Jean fan ÊMilila le 
d'aller le reeonnaitre poor son son^cnin lé- 
gitime j et son repentir sincère obtint bicni&t 
son pardon , et même les favens 1rs phs 
signalées. 

lyabotd le roi Jean-sans-Tetre Im donna tons 

les. biens patemds et maternels deGdboy 

de Magneville , oomie dïssea , les seigpenîes 

dé Petrefiekl , Hapiduriiam , elc , dans le 

Comté de Soutfa»npton. Ensuite par desletiRs 

patentes du a5 mai iai5 y adr essée s wool 

barons et aux chevaliers de la Rochelle , d*An- 

gôuléme , de Limoges, de Nient et de Slnlean- 

d'Angely,aordonna quela monnaiede&nryde 

Maulécmet de ses desoendans aurait cours dans 

tout le Poitou et le dans du<^é d*Aquitaiiie. Ces 

lettres iîirent confirmées par çifoutres dn3t août 

et du 6 novembre de la même année , portant 

défense à tous les officiers royaux, de laisser 

courir dans ces provinces d'autre monnaie 

que celle du roi et celle de Savary de Mauléon. 
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yèrcs , quoique je ne doute pas qu'il n'en ait 
composé dans cette langue , puisqu'il habita 
long-temps l'Angleterre ^ et qu'il y maria sa 
sœur à Ëustache d'Ardennes , un des barons 
de ce royaume* 






' ■ *. 




reçu le jou- dans le 
du moins on trouie dus le fine aoir de 
réchiquier d*Angietfne'le détail 
Richard de Chanbj 
comté (i). 

On ne oonnait de œ 
rdigieuses ou morales, ei phwiffs 
quH traite y |»ou¥cnl 
dans le XDl*. siède. 



# - 




# • 



(i) Lib. nig. scacar. , t«L i« p.. 1^5. 



1 28 BIS TaOUV^BES. 

Le ppeoûer est une vie des St&. Barlaamet 
Josaphat ; l'un est un hermite j l'autre un 

fils d'un roi des Indes. Le poète ne fait que 
traduire leur vie en vers français d'après un 
texte . latin mentionné par Vincent de Beau- 
vais ^ et qui n'était lui-même qu'une version 
d'un texte grec. On a long-temps attribué 
l'original à St-Jean-le-Climaque et surtout à 
St-Jean Damascène ; mais une critique plus 
épurée démontre aujourd'hui qu'il n'eàt l'ou- 
vtuge ^âU€ttB^ de ces auteurs. C'est €iriû4W 
chrétic«ide lH>rient; quelques manuscrits pbr- 
tènt qu'il avait été apporté à Jérusalem par 
un moine du '■ monastère de $t.-Saba. Mais 
q(noiqtie la phipeut des Âgîograpbés et même 
le Martyrologe romain placent la fête des Sts- 
Bftrham et Josaphat au 27 novembre ^ la 
critique regarde Ie«r vie comme faboltefi^ey 
c^tom^ Itoman ^ dit M. H^t^ mais spîpftueL*.. , 
et« quoique la vraisemblance y soit assez exac- 
« tement observée , il porte tant d» marques 
» de fiction qu'il ne fiiut que le lire avec uu 
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1» peu de diiscernement pour le connahre. On 
» y découvre Tesprit fabuleux de la nation de 
» Tauteur par le grand nombre d^i^araboles , 
» de comparaisons et de simUlbmes qui y sont 
» répandues {i). » BaiUet ert de la même 
opinicm (ik). Aussi^lctiig-temps avant ces hommes 
énidits f Pierre Alphonse dans son ouvrage 
intitulé Disciplina clericalis , et fiocace dans 
won Dicaméran: ont-il& placé sousdfatitres noms, 
pavîm leurs contes Hiistoire de Barlaam et 
de Josaphat y et le premier de ces auteurs 
oonfésse qu^l avait pris cette prétendue his* 
toh*e parmi les Côlites des Arabes. 

Cependant y quoique la vie de Barlaam et de 
Josaf^al soit par elle même agréable et très 
intéressante , tel était le goût pour les Romans 
de dievalerie , que le poète traitant im 
sujet romanesque ^ mais présenté sous le voile 
de kl religion , nç se croit pas encpre sûr de 

(a) Traité de Torig. des Romaos. 

* . . '• ■ 

(i) Vie des Sts. vol. 5. a7 noyembre. 
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plaire à ses lecteurs : je crois ^ leur dit-il^ que 
vous aimeriez mieux entendre 

chanter 
E de Kolknt et d'Oliver , 
lies batailles des dùzé pers 
Orriam niolt plas volenters 
Ke né frium | si cum je quis 
La passiun de Jésus Crist ; 
Tant sûmes feinz ken ubliancé 
Mettom tut Deu e sa puissance; 

Guy de Cambray^ Trouvère français , a aussi 
mis en vers la vie de Bàrlaam et de Josaphat; 
c'est lui qtii nous apprend que cet ouvrage 
est de St.-Jéan Damascène et qu'il avait été 
apporté en France par Jean , doyen de la ca- 
thédrale d'Arras (i)w 

Le second ouvrage de Chardry est de la 
même espèce. Le poète n'est pas heureux dans 
le choix de ses sujets ; encore '. une vie des 
Sts. entièrement fabuleuse. Mais conune à 
cette époque il fallait du merveilleux pour 
plaire , on pourrait dire que Tauteur ne pou- 



(i) Bibl. du roi j n®. 7595. 
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Tait mieux choisir que la yiie des sept frères 
dormans ; enfermés vivants dans Une caver- 
ne^ lors de la persécution de Décius, on 
les y retrouva dormans près de deux siècles 
après , sous le règne de Théodose le jeune^ 
Certainement Dieu a pu opérer ce prodige et 
même de plus grands. Mais la croyance à un 
tel miracle doit être plus fondée sur Fautoritë 
que sur le raisonnements Le martyre de ces 
Sts. peut être vrai ; mais les Grecs du V^. 
et du VI*. siècle Fôntsurchargé d'un merveilleux 
qui n'a ni le fonds ni Fapparence de la vérité. 
Aussi Baron ius remarque que les raisons qu'on 
allègue pour le rendre vraisemblable , sont 
toutes fausses (i). . 

D'ailleurs les Arabes ont parmi leiurs contes, 
celui des compagnons de la cai^eme ; c'est 
ainsi qu'ils appellent les sept dormans ; ils y 

■s 

ajoutent même pour l'embellir que le chien 
enfermé avec eux devint raisonnable ; ils le 

Ç\) Voyez Baronius et Baillet au 37 juillet. 
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placent même dans lé ciel des astronomes au- 
près deTâne de Balaam et avec celui du Messie; 
enfin pour peindre la passion d'un avare ^ ils 
disent en proverbe : il ne donnerait pas un oê 
au chien des sept dormons (i) , de manière 
qu'il est difficile de dire si leur' coûte est 
d'origine grecque ou arabe , s'il est [dû aux 
Grecs ou aux Mahométans. 

Le poète , après avoir annoncé dans son 
prologue 9 qu'il va parler de la puissance d^ 
Dieu et des . merveilles qu'elle à opérées en Êi- 
veut de ses saints , ajoute : 

Ne ja sachez ne parlerum , 
•Ne de Tristan ne de Galerum \ 
Ne de Renard ne de Hersente 
Ne voil pas mettre mon entente \ 
Mes vûil dé Dett e sa vertu 
Ki est puissant e tut jurz fu 
Etc. 

Le poète finit son ouvrage pai* ces vèfs : 

^Ici finist Chardry son conte 
. E dit : doHist Deu^ a tricherie 

(i) Herbelot bibliothèq. Orientale, vol. i*'. verbo — 
Ashah Kahaf. 
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Petit honur e curtc vie , 

£ a. tuz ceus qui; faoïenmt ^ 

£ qui. pur ceo me bl^merunt* 

Amen ^ amen , dites en haut . 

. ■ ■ 

Je le curaferm | si ©eus me saut. 

Ces deux poèmes paraissent deux ouvra- 
ges d'un Jongleur , parce quç le pc^te parle 
à des auditeurs qu'il appelle seigneurs. Ce 
sont alors deux de ces pièces dévotes qu on 
récitait ou chantait tous les jour$^ de fête 
dans les cours des barons y ou dans les mo- . 
nastèreSh. Wârton a prouvé ^ par les registk*es 

de dépense dés anciennes abbayes y qu'on y 
admettait des Jongleurs à ceirtain^ jours de 
Tannée , et qu'ils jouaient des Mystères , ou 
chantaient de$ .pièces, saiji^tçs. çt mç^ies des 
Romans de chevalerie devant les moines. Wâr- 
ton prouve aussi que dans les siècles du 
moyen âge , les J[ongleur$ ét^içi;it plus large- 
ment rétribués que les prêtres célébrant le 
service divin. 

Le troisième ouvrage que nous attribuons 
3. 9. 



l34 IWES TROUVÈRES. 

à Chardry est intitulé le petit Plet : c'est une 
dispute entre un vieillard et un jeune homme 
sur le bonheur et les malheurs de la vie ; 
et c'est encore une pièce de Jongleur. On en 
peut jugerpar le début du poème. 

Beau duz seiguors , pour vous dedure , 
Vus cunteirai une enveisure - 
■ De un veilajct e d'un aifant 
Ki se contralierent tant 
De juvence e de veilesce , 
' De jolifté'e deperesce » 

Etc. 

Le lieu où la scène sç , passe est agréable* 
ment' décrit par le poète. 

Par un verger e ça et la 
>. Içestvaslet itant a la^ 
Re il choisi uiie funtaine 
Dunt TeWfe eâteit e dere e saine , 
La surze esteit e nette e bêle 
Ke rouleout celé gravele , 
Si fu la noise duce e sutîve , 
Si resemblout ben chose vive y 
Trestut entur fu l'erbe drue 
Estincelant de flur menue 
Et si esteint li arbre haut , 
Ke ja si grant ke fust le chaut , 
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Ke nul n'en fmt gueres grevé , 
Ja kelke chaut ke fust l'esté ; 
Les oiseals de mainte mancre , 
Se acosteient a la rivere y 
Por larver^ur e. poj: la flur-; 
Mult chantoient a grant duciir. 
Le vaslet de ceo mult s'es joï , 
£ del duz chani ke il oî, 
IgX miilt li hetta plus le lieu 
K.'a maint riche hum sun riche neu 

^ Lî vaslet sist desus la rive 

Auprès- de la surse naïve , 
Si en out !al quor joie si gr^t 
Ke unkés Reis ne Quens n'out tant; 
A tant survint un veil viUart 
.Ki li yeni$t del autre part 
Etc. 

Le jeune homme est touché en le voyant 
triste y languis^Ht et se soutenant à peme ; 
il l'engage à j^'asseoir auprès de lui et à lui 
raconter ses malheurs. Le vieillard qui en 
avoit eu beaucoup . dans sa; vie • se prête à 
ses désirs ; de là des détails întéressants j des 
discussions morales et curieuses;c'est toujours le 

jeune homme qui relève le courage du vieil- 
lard , et dans leur conversation on reconnaît 
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dès cette époque l'esprit national et la morgue 
des Anglais. Ainsi le vieillard ne peut se conso 
1er de la perte d'une épouse chérie, et prétend 
que ce n'est qu'en Angleterre qu'on trouve de 
bonnes femmes ; mais , lui répond le jeune 
homme , la lune luit pour tout le monde , et 
vous ne pouvez nier qu'il n'y ait quelques 
bonnes femmes chez nos voisins ; il est juste 
que la providence iasse jouir tous les peuples 
de ses bienfaits , et comme le plus grand de 
tous est une bonne femme , elle ne peut pas 
l'avoir entièrement refusé aux autres nations. 
Cependant je pense comme vous , Dieu nous 
a plus favorisé que les autres pays : les bonnes 
femmes sont aussi nombreuses chez nous ; 
que les belles fleurs dans une belle prairie. 

M«s de celés en est flune 
Engleteire cum bel praerie ; 
Tuz les reamcs ki ore sunt 
Fasse Engleterre , e savez dunt , 
De %m deduiz e de franchise ; 
Femmes i sunt de bel aprise , 
Ne devez pas esmerveiller , 
Si iimt assex li chevaler , 
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£ tuz li autre ki sunt après y 
SuQt pruz y gen^s e ïranes adès^T 

Cependant le poète fait l'exception suivante 
pour ces chevaliers et ces ecuyers qui s'eni- 
vrent trop souvent: 

Fors seul itant ke Jbeverie 
Empire muU lur bêle yie. 

On trouvé les trois ouvrages dont nous 
venons de parler ^ au musée Britannique y bi- 
bliothèque Côttoniènne^Caligula A. IX ; ils sont 
écrits de la même main et en caractères anglo- 
saxons. Le premier est de ^914 v^s y le second 
de 1750 et ïe troisième d'environ 2ÔOO. C'est 
dans ce même manuscrit qu'on trouve la tra- 
duction du Roman dû Roû de Robert Wace , 
faite par Layamon en vers anglo-saxons , vers 
la fin du XH®. siècle. 

Je ne sais pas si on dbît attribuer à notre 
poète un ouvrage qu'il a cité à ses auditeurs , 
en leur disant qu'ils aimeraient mieux enten- 
dre chanter des Romans de chevalerie que la 
Passion de Jcsus-Christ ; on trouve ce poème 



i38 Des trouyères. 

dans la bibliothèque Haiieîenne n®. aa53;il 
est certainement l'ouvrage d'un poète normand 
ou anglo-normand : la procédure contre le 
sauveur est remplie de termes de loi qu'on ne 
peut trouver que dans les rôles des échiquiers 
d'Angleterre ou de Normandie. Au reste, pour 
donner une idée du poème , nous citerons le 
morceau suivant sur le couronnement de J. C: 

Gelé corone dunt vus m'oez parler 9 
Sun chef li fîmt autour avironner, 
Tortice fud , et fud d'un aiglanter y 
£ les espines li fîmt el chef entrer 9 
Tut sun bel vis li fîmt ensanglenter , 
Aval la face li curt le sànc tut cler; 
Un rosel tient y icel li ftmt porter , 
Séer le fiant , puis le funt saluer ; 
Mult se travaillent cum le porrunt gaber ; 
Queique il facent y ne relt a els parler 
Cum uns aîgnels ne velt un mot soner , 
Plus li font ke jo ne puisse penser 
Etc. 
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ADAM DB ROS. 




JA famille de ce Trouvère tirait son 
nom de la terre de RosprèsCaen; 
quelques uns de ses memln-es avaient proba- 
blement passé en Angleterre avec Guillaume- 
le-Conqûérant , ou y avaient été. appelés par 
ses en&ns. Dès les premières années du règne 
de .Henri II ^ ils sont marquans , soit par les 
plac^ç qu'ils occupent dans ce royaume , soit 
par leur fortune f leurs possessions sont prin- 
cipalement damSi ITorxshire et dans le comté 
de Kent (i). Celui dont nous parlons ^ était 

(l)Madox's^ hbt. of the exchequer } Passim. 
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maine} du moÎQs il parait bous l'apprendre 
lui-même ^ puisqu'il commence son poème en 
s'adressant à ses coreligieux : 

Seignos fi^eres ^ tnr esooutes » 
Vos qui estes a Deu voués ^ 
Et aidez mei a translater 
La visiun St-Pol li Ber. 
Etc. 

Mais le poète ne nous dit pas à quel ofdfare 
monastique il appartenait ; il ne prehddPàhAre 
titre que celui de serf de Dieu. 

J«6 sui serf Dfeu, Adam de Ros 
Etc. 

Le éeul ou^tage cpie nous oonHaissi^ôM som 
lenomi de ce Ttouvère^ est Iliistéire ^e la 
descente de St.-Pol au& cnfi^. Mnsi «vant 
que le Bante ^immortedisàt par sa Dwim '<kh 
mdtke ^ vu iRoine anglais s'occupait xtëjà d'une 
desoriptiûU de Véater. Maàs où IHkl et FiMEre 
Uvaient-ils pris Tidée de leurs poèmes ? L'a- 
vaient-ils conçue eux-mêmes , ou leur avait- 
elle été suggérée par quelque auteul* ^îles 
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eftt préeédés ? On trempe , 41 est yrai > dans dé 
très^noiens maoïiiscritB latins "dette iùatièrte 
fraitée8orti)etiti«<dé/^fol&^érm\i). AnçsiiCan* 
celUert a récemment préteiËldu que le liante 
avait firis le fond de sôH ^i^e dans celui 
d*iÂ&eric «oin^ du MMit^Gafssîn j qui' vivait 
en l'i^o ^et qui avait Mssé par écrit ses vi- 
sions de l'enfer. Mais n'est-il pas plù& rai- 
sonnable de penser que Vilf^ite avait fourni 
au Dàmté V'tàéé |yrincipalè de son pbèïne y 
et même beaucoup d'accessoires y puis- 
que c'est par ce poète qu'il se lait con- 
duire aux enfers ? Sans nous airtéter à cette 
discussion qui nous écarterait de notre su- 
jet y disons qu'Adam deilàs né paraît pas non 
plus avoir eu fhonnëur de ï'îhyénlion , puis- 
que y comme nous l'avons vu y il débute en 
s'annonçant lui-même comme traducteur. Ce- 
ji^ëndant il ne faut ][>as oublier que souvent 
leà TrdUVêtes, pour donner plus de prix à 



' h 



(i) Aibl. Harl , a*. a85i et n». 3776. 
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leurs ouvrages, les annoncèrent comme tra- 
duits du latin , de manière qu'on peut avec 
raison balancer à réduire nôtre poète au seul 
titre de traducteur. 

Ce n'est pas y comme dans le Dante , ' un 
payen qui conduit un chrétien dans les som- 
bres demeures : Dieu envoie FArchange St.- 
Michel à SL-Paul , et lui ordonne de [l'y con- 
duire pour lui en faire connaître' toutes les 
horreurs. L'ange obéit , et va dire à l'apôtre 

Suis meiy bons hom, senz esmeance, 

« 

Et senz poor et senz dotance ; 
Car Deu veut que jeo t'enmeinè 
Por en enfer veir la peine 
Et le travail et la tristor 
Que suefrent iloc pecheor. 
Saint Michel s'en vait avant , 
Saint Pol le suit , psalmes disant 
Etc. 

Le premier objet qui vient frapper les re- 
gards de Tapotre , est un arbre de feu , d'une 
grandeur considérable , placé à la. porte de 
l'enfer; à ses branches sont suspendues les âmes 
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des avares et des calomniateurs ; il Yoit ensuite 
l'air rempli de démons qui amènent une foule 
de péçheu^ aux ^uppUces qu'ils ont mérités, 
et des, anges qyi conduisent .ai^ ciel quelques 
gens de bien ep petit. nombre. L'apôtre en- 
tre bientôt dans Tabime pour en parcourir 
les diverses régions , et en lui montrant les 
difTerens supplice^ , Fange lui apprend les cri« 
mes de ceux qui les éprouvent ; des fournaises 
ardentes , des fleuves de feu où nagent les 
démons , les pécheurs qui y sont plus ou 
moins enfoncés suivant la gravité de leurs 
fautes ; il serait trop long de raconter les 
tourmens que le poète décrit. Nous dirons 
seulement qu'ils deviennent plus affreux à 
mesure que l'ange et l'apôtre descendent dans 
l'abyme. St.-Paul tremble et s'afflige , comme 
le Dante conduit par Virgile ; mais l'ange l'en- 
coui^ge et le prépare à voir des supplices plus 
horribles , ce qui n'empêche pas l'apôtre d'être 
à chaque pas saisi de terreur et d'épouvante. 
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Bons home por niimt as dolours 
£ncor verras peines majours. 

l^is il le conduit vers un . puits scélé de 
'$éf||>t sceaux qa'il lève , mais âvâht rouverture 
il ménage Tapôtre et lui dit : 

Sta plus en loing, por Deu amor ; 

Cum pues tu soffrir la puor^ 

La bouche del puiz ovii 

Et tele puor en issi 

Ke soz ciel n'est pas home né 

Ri en dise la vérité. 

Alors range fait connaître et les coupables 
plongés dans ce puits et les tourmens qu'ils 
endurent. St-Paul lui demande pendant com- 
bien de siècles dureront ces supplices ? Mais 
ici soit ignorance , soit erreur de la part de 
l'écrivain qu'il dit traduire , le poète anglo- 
normand fait répondre par Fange qu'il n'est 
pas bien instruit sur ce point , et que peut- 
être cette durée sera de cent quarante-quatre 
mille ans ; au reste , ajoute StrMichel, je ne la 
connais pas y 



DtS TBOUTÈHES. l4^ 

Et 80UZ ciel n'en a nul home 
Qui vos en dise la 8ome. 

« 

C'est d'après cette incertitude que St.-Paul 
centriste , prie l'archange de s'adresser à Dieu 
avec lui , et de le conjurer d'adoucir les peines 
des damnés; d'autres anges se réunissent à 
eux pour prier , et leur ferveur obtient qu'à 
l'avenir les supplices cesseront depuis le sa- 
nàedi au soir jusqu'au lundi matin. Cette idée 
n'est pas neuve : nous avons vu St-Brendan 
obtenir la même grâce pour Judas dont Dieu 
lui avait montré les tourmens. 

On trouve l'ouvrage d'Adam de Ros à la 
bibliothèque du roi n^. a56o et au musée 
britannique , bibliothèque Cotonniene FeS'- 
pasianus Â. YII. C'est dans ce dernier manus- 
crit que l'auteur se nomme : 

Jeo suis serf Deu , A.dam de Ros } 
Ici fais jo le mun repos. 
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SâRASIN. 




\e poète est , je crois ^ le dernier des 
Trouvères qui ont travaillé sur des 
sujets de la Ta])le Ronde , et ce fut en 1278 
qu'il <x)mposa le Roman du Ham. Cest This- 
toire d'un tournoi qu'il, suppose avoir eu lieu 
dans la ville du Ham en Picardie. Il fait dans 
son prologue un grand éloge du roi Henri P^ , 
et il est évident qu'en prenant la plume ^ il 
n'avait d'autre dessein que de critiquer la con- 
duite d'un roi qu'il ne désigne qu'en disant 
qu'on le nommait Louis , et que son père 
portait le même nom. Alors on voit que c'est 
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St-Louis dont il attaque l'Ordonnance contre 
les tournois. Son premier motif est le tort 
qu'elle fait aux Jongleurs^ qui garaient leur 
vie en allant amuser les chevaliers par leurs 
chants ou parleurs récits romanesqùes,lorsqu'ils 
étaient blessés dans les tournois ; il se plaint 
ensuite des pertes qu'éprouvaient par cette 
ordonnance les selliers y les fourbisseurs , les 

r - 

maréchaux et autres marchands et ouvriers 
qui vivaient par la dépense des seigneurs qui 
allaient se signaler dans ces combats. Enfin 
il déplore les suites fâcheuses que la défense 
du roi devait amener pour les mœurs ; il pré- 
tend qu'il n'y aura plus ni vaillance ni che- 
valerie. 11 fait tenir par la Courtoisie un discours 
ou elle se plaint de ne plus habiter parmi 
les nobles et surtout parmi les jeunes gens ; 
elle leur rappelle le temps heureux des che- 
valiers de la Table Ronde , et les renvoie 
aux ouvrages de Chrétien de Troyes pour y 
prendre des leçons d'urbanité et des autres 
vertus qui conviennent à des chevaliers. 
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C'est d'après ces préliminaires que Fauteur , 
malgré l'ordonnance , fait indiquer par madame 
Courtoise un tournoi solennel au château du 
Ham. Les sires de Longueval et de Barentin 
sont chargés de le publier dans toutes les 
provinces de France et à l'étranger. La reine 
Gffliievr^i femme du roi Artur, vient d'Angle- 
terre avec une suite de sept cents personnes , 
tant demoiselles que chevaliers y pour pré si- 
dérée tournoi, qui dure trois jours , et où se 
se distinguent par leur valeur le chevalier au 
Lion , messire Yvains et plusieurs chevaliers 
de la Table Ronde. Mais, par une bizarerie 
inconcevable , le poète fait briller a^ec ces 
êtres imaginaires , plusieurs des grands Sei- 
gneurs de France , et surtout 'des chevaUers 
normands et anglo-normands : les sires de 
Harcourt , de Montagne , de Neville , de Ver , 
de Bailleul , de Tesson , de Hangest, de Blos- 
seville , de Carbonel , de Ferrieres, d'Esneval, 
de Trie , etc. Il fait principalement Péloge 
d'Enguerrand de Bailleul^ 



BIS TROUVÈftBS. l49 

• TÊeiàt^ Engoetran qm etme 
A de bien faire en tous liex , 
Et si crois je , si m'ait Dex , 
Qu'il fu fiz au plus cortois home 
Qai; fat eoiare Loadbres et Borne; 
Vult de gens le tiennent a preu , 
Sire fu de tout en Timeu / 
En Escoieke (i^ ot de f^ant terre 
Etc. 

Dans les rôles de la 4^** année du règne 
de Henri III ^ (ia58) il est fait mention de 
Pierre Sarasin et de ses recettes à l'échiquier, 
mtàs je ne puis dire s'il est le Trouvère dont 
nous parlons , parce qu'il n'a pas mis son pré- 
nom dans son prologue. S6n ouvrage est à 
la bibliolhèqw du rot m^. 'jôoX 



— I ■■■ 



(i) Ecosse. 

3. 3o 
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HELIE DE WINGHESTEF 

ET 

ADAM liEGLERG. 




OIT que la traduction des Distiques 
de Caton par Ervard de Kifkham 
n*eût pas passé d'Ecosse en Angleterre , ou 
que le français en eût trop vieilli , Hélie de 
Winchester en fît , au XUl*^. siècle , une tra- 
duction^nouvelle dont on trouve un manuscrit 
au musée britannique 7 dans la bibliothèque 
Harleïenne , et un autre dans la bibliothèque 
du collège du Corpus Christi , à Cambridge. 

Vers la même époque , Adam le Clerc en 
fit une autre traduction également versifiée ^ 
et dont on trouve deux exemplaires dans la 
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bibliothèque Harleienne. Ce Trouvère était 
du pays de Caux , et comme il avait été un 
des bienfaiteurs du prieuré de Ste-Foy de 
Longueville dans la même contrée , on célé- 
brait tous les ans , le 216 décembre^ son obit 
dans ce prieuré (i). 

Le premier de ce» poètes dit qu'il a tra- 
duit pour ceux des anglais qui , n'entendant 
pas le latin , ne parlaient que le Roman ; 
tous deux déclarent qu'ils ont écrit dans 
un but moral y et surtout pour rinstraction 
des enfans. 

Nous avons une traduction en vers français 
de l'art d'aimer d'Ovide par maître HéUe , 
mais je ne sais pas si cet Hélie est œlui de 
Winchester , ou un autre Trouvère. 



(1) Obi^ar, Sue FUIs. 



x5a DES TROUVERES. 



»M>«»1^»*lf»l>W»»tM>W%l%M»l*»M)l»»»»l(MlWl%%%»»«»WWW»<W»%» i li|rW»W>W»W><»t)»^ 



GEIUMSRT DE MONTREUIL. 




\e Trouvère est. auteur du Roman de 
drardde Nei^ers qu'on appelle aussi le 
Roman de la Violette. Cette ouvrage fut composé 
à la demande de Marie de Montgomery , fille du 
dernier comte du Ponthieu , de la famille des 
comtes de Belesme et d'Alencon , dont elle 
fut héritière, et ensuite Comtesse d'Aumale par 
mari. 

Ce Roman de Girard de Nevers a eu plu- 
sieurs éditions ; la dernière est celle de M. 
de Tressan (i) ; mais aucune n'a été publiée 

(i) Rom. de chevalerie , vol. 3. 
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d'après les aneiens manuscrits en vêts dti XllI^ 
siècle ; eUes ont toutes été faites d*âpirès Une 
copie en prose frâfnçâise qu*uil anonyme dres- 
sa au XV^. siècle sur un exemplaire en langue 
provençale. Je n'oserais affirmer avec les au- 
teurs du catalogue du duc de la Vallière que 
cette version en langue du midi de la France ^ 
n'a jamais existé* (i) y [et que l'anonyme n'a 
pu traduire en prose que diaprés l'original 
en vers ; le Roman de Ta Violette est assez 
intéressant pour qu^Un amateur Tait mis jadis 
en langue mériditoale. D'ailleurs Tsmonyme 
ne fait aucune mention de plusieurs faitis 
marquons qu'on lit dans Toriginal^ et qui man- 
quaient probablement dans sa copie du midi ' 
ainsi il ne nomme pas Gerbertde Montreul, 
auteur primitif du Roman^ et qui se fait con- 
naître dans son ouvrage ; il place les gestes 
de son héros sous Louis-le-Gros ^ tandis que 
le Trouvère ne désigne pas sous quel prince 

(i) Catalog. de la Vallière, vol. îi»[ n* 107. 



l54 DES TROUVËllES. 

du nom de Louis ces gestes arrivèrent ; enfin 
il ne dit pas que ce Roman fut composé pour 
Marie de Montgomery : il nous semble donc 
très-probable qu'un littérateur du midi a tra- 
duit en prose française le Roman de la Vio- 
lette d'après un texte provençal dans lequel 
on avait supprimé les faits ci-dessus comme 
n'intéressant pas la Provence. 

D'ailleurs , en parcourant les poésies des 
Troubadours , on voit qu'ils citent très-souyent 
les Romans français : ils devaient donc avoir 

été traduits pour eux ^ ou par eux dans cette 
langue y ou bien il faut dire qu'ils l'entendaient 
tous y ce qui n*est guères probable. 

Le fond du Roman de Girard de Nevers 
n'a rien qui ait trait à l'histoire ; c'est un 
Roman d'amour et de chevalerie ; tous les dé- 
tails sont le produit de l'imagination du poète, 
qui prend toutes ses allusions dans la mytho- 
logie ou dans les Romans de la Table Ronde. 
Il annonce d'abord qu'il veut mettre en rimes 
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Un conte bel et delitafale^ 

N'est pas de la Reonde Table ; 

Du rcn Artur y ne de ses gens ^ 
^ Et si est 1î contes bîaus et g^s 

'- , Q^. je vous voel dire et conter ; 

Car on i puet lire et chanter y 

Et si est si bien accordans 
.. Xi chants au dit, les entcbdaBs 

En trai a garant que dis. voir.^ 

Enfin le Trouvère j^ pour intéresser ses lec- 
teurs , leur promet que dans son Roman ils 
entendront maintes courtoises chansonnettes. 

En effet s(»i ouvrage commence par la des- 
eription d'une cour plenière que le roi Louis 
tient,au Pont de PArche, et c'est dans cette fête 

* . • • • 

que plusieurs princesses chantent^ chacune à 
leurtour^çt entre autres madame Nicole, Comtes- 
se de Besançon , sœur de l'évéque de Lincoln. 
Girard lui-même chante une chanson à Carole, 
et on en trouve plusieurs autres dans son 
Roman» Ses amours avec la belle Oriant 
forment la partie principale de l'ouvrage f^ 
il. est rempli d'aventures chevaleresques qui 
attachent le li^cfeur ; on y remarque sur- 
tout un kicident imité des Romans de la. 
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Table Rpnde , c'est le d^uisemiMt de Girard 
qui , pour pénétrer plus sûrement dans le pa- 
lais de Lisiard qui avait usurpé le Comté de 
Nevers , prend le costume d'un Jongleur , et 
s'accompagnant avec sa vielle, chante devant 
la cour un morceau de poésie tiré du Roman 
de Guillaume le Marquis au Courl-Nez. 

Quoique le Roman de Girard de Nevers 
soit un des plus jolis que le moyen âge 
nous ait laissés , il n'a pu trouver grâce de- 
vant M. de Tressan ; toujours entraîné par 
sa manie de ramener à nos mœurs actuelles^ 
celles des temps de la chevalerie , cet éditeur 
a changé et quelquefois supprimé plusieurs 
faits de l'ouvrage primitif; cette licence dont 
il a trop ahusé en publiant sa collection de 
nos anciens Romans , ne l'empêche pas de 
les appeler des Romans de chevalerie , 
quoiqu'il les ait souvent défigurés. 

Nous avons du même poète une vie de 

StrEloj en vers français. Cest un manuscrit 

assez ample qu'on ne trouve que dans la 
bibliothèque de M. Douce, à Londres. 
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7m)innÈRE ANONYME. 

Condnuateur do Bhit cf An^etârre par Robert Wacé. 




ou s avons vu que Roli^ W^œ 
mit en vers français, en 1 1 55 , Ffais- 
loiw des rois Breton^ ouie Brut d'Angle|#rre 
d'après le texte latin de Gel&roy de Moiv* 
moodi y et que le manuscrk de ht bibliothè- 
i|ue Gottonniene VileHtus A. X. r^enidait 
celte triiduelion avec un supplément par vm 
TSrouvère anonyme. 

La traduction versifiée de Waoefinit| comme 
Touvrage deGefiroy de Monmouth à la mort de 
Cadwalladre^ àla findu VIP. sièçléyetlaparliede 
son cMtinualeur V9 depuis cette époque jus- 
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qu'à iâ vingt-quatrième attnée diïrègnûde Henri 
IIL Ce n'est pas qu'il nous donne des détails 
sur la vie de ce prince ; il ne fait que le nom- 
mer; mais il parle delà mort de la princesese 
Éléonore , fille de Geffroy , duc de Bretagne , 
et sœur du malheureux prince Àr-tur, assassiné 
par le roi Jean-sans-Terre son oncle , et com- 
me elle fut enterrée au prieuré de St-Jacques 
de Bristol , en ia4i y c'est après cette année 
qu'il faut placer le continuateur du Brut en 
vers fremçais. 

' Si le poète qui fut auteur de cet ouvrage 
BOBa'a caché son nom f il mms a du moins 
txmserré celui du lieu où il le travailla ^ et 
d'où probablement il était originaire; ce fut 
à Amesbury, dans le Wiltshire> qu'il le rédigeais 
Il parait qu'il n'était pas de race norman- 
de , mais qu'il descendait d'une de -ces &- 
milles qui. ^iv^ient été déppuillée$< lors 'de 
la conquête. La manière énei^ue ny^c la*- 
quelle il s'exprime contre les spoliations 
conunises ^ar le duc Guillaume et sfts nor- 
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mand^y rindignation avec laquelle il décrit les 
ravages que ce] monarque se permit pour au^ 
menter rétendue de ses forets , la barbarie qu'il 
signale dans ses lois* forestières ^ les soupçons 

qu'il répand sur la vertu de la femme du Con- 

« 

quérant , Pespritvindi(»tif et Tàme atroce qu'il 

» 

lui prête y tout annonce la plume mécontente 
d'un ' anglo-saxon. 

Lorsque ce poète dit qn'i> a traduit son 
ouvrage /il veut sans doute parier des chro^ 
niques latines qui existaient: der son temp& 
Je n'ai pas examiné.'sil'oh doit compter sur 
son exactitude dates son histoire anglo-saxon*^ 
ne y mais j'ai ^trouvé beaucoup d'erreurs dans 
la partie anglb*iiorînande : ainâ - il dit que 
liathilde de Flandres , femme du Conquérant , 
était nommée Malilde éTEcoss^ à cause de sa 
mère qui avait épousé le roi d'Ecosse, tan* 
dis qu'elle; était fitte d'Adèle de JFrançe ^ fiHe 
duroi'Bi9l>«t ; il assure que le duc Guillaume 
mouratàCaen, tandis qu'il mourut à Rouen ; il 
dit que le roiHenriF^. fut enterré à Caen ; tsin- 
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K'entre vus touts voilliez traiter 
De mes enfans cornent ii a y 
A quele fin cbascun yendra ; 
Mais de ceo ke aurez trové , 
Ne me celez la vérité. 
Lî Rois atant a pris congié. 

Les plus âgés parlèrent les premiers , et 
parlèrent peu : la vieillesse est sage ; elle 
sentait le ridicule de la^ demande et Timpos- 
sibilitë de la réponse. La discussion s'ouvre 
enfin ; les uns veulent qu'on raisonne d'après 
le caractère des enfans , les autres d'après 
leur couleur ; on dispute ; les avis se parta- 
gent y et la diversité des opinions ne fait que 
rendre encore plus obscures les ténèbres de 
l'avenir 

Cependant il fallait une réponse au mo- 
narque impatient , et l'assemblée allait tou« 
jours disputant sans la trouver^ lorsqu'un 
de ses membres lui fit sentir que le calme 
avant tout était nécessaire, et qu'il se cbai^eait 
de la solution , si l'on voulait être tranquille, 
et le laisser faire. L'embarras général fait bien- 



i' i 
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lot accepter l'offre , on s'asseoit , on se tait* 
Alors le sage mattre j comme I^ppelle le 
le poèt« , demande <]ii'on fasse con^paraitre 
les enfans séparément devsmt l'assemblée. 
Robert de Courteheuse > comme a|né , parait 
le premier; Beau-fils^luidit^ le Maitra si Dieu qui 
est tout-puissant , eut fait de vous un oiseau, 
à quelle espèce de ceux qu'il a créés , vou * 
driez-TOus avmr appartenu Je voudrais avoir 
été un épervier , répond le prince. Pourquoi , 

A. 

lui demande le mattre ?— Parce que cet oiseau 
est noble , hardi et toujours décidé à fondre 
sur sa proie ; c'est par sa valeur qu'il est cbéri 
des princes y aime de» chevaliers y et . porté 
même avec plaisir sur la main de leurs dames 9 
et je voudrais être comme lui courageux y vail- 
lant et recherché pour tout le monde > mais 
aussi redouté de mes ennemis. 

Seîgnors , dit il , a mon Toler , 
Jco voldrai mielx estre eçperver ^ , 
£ la reson jeo vus dirai : 
Porqueî esperver estre voldrai ; 
L'esperver est gentil oisel,. 
Le plus hardy U volei de hel , 
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Eh beteigiie il est bienratant f 
A prendre praie est bieafai3aiit ; 
De tote gent il est prîsé ^ 
I>e princes chéri ehonéré; 
laA s di jeo j en droit é^ moi $ 
Curteis , gentis estre voldrai 9, 
Chevaler pruz e bien vaillant , 
En béseigfie estre bienfitùsant 
De tote gent estre^honoré , 
E sortuz crèma e amé. 

r 

Après cette réponse oa congédie l'atné des 
fils du conquérant , et on fait entrer le second. 
Beaufits ^ lui dit également le sage derc 9 si 
Dieu eut vciulu âlre die vous tin oiseau , 
lequel auriez<^\ous désiré être ? GuiUwme le 
Roux réfléchit un instant, e^ r^ond qu'il aiT 
vait voulu être si^. — Pourquoi ? —^Parce- 
qu'it est le plus fort et le plus puissant de 
tous les oiseata ^ en un mot pa^cequ'il en 
est roi ; s'il aime à ravir sa proie..^ il aime 
aussi à la partager y et comme lui j'aturais 
aimé à régner y à prendre et à donner à mon 
gré. 

Guillaume le Rou^ se retire ^ Henri son 
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enne frère yiexst prendre sa pbce j on lui fait 
es mêmes questions^ et il répond qu'il aurait 
oulu être un étourneau : 

Mult bien sagement a parlé. 

Sire , ceo dist , en rerké 
De mun quer dirai le pené^ : 
Si dex de moi eust destiné 
Ke oisel fusse par son grè, 
£ jo meismes choisir ponraîs 
Estre icel kejo voldrais. 

De tuz icels ki volent de hele , 
Mêlz Toltfrais estre vtt estomek; 
• Si vus en dirai ma resun ■ 
Devant vus tuz e en commun : 
Mutt bien savez ke Testomele 
Est deboners e simple oiselet 
En grant soudre il volt voler, 
Et le païs environner , 
E simplement son vivre querre , 
E sans domage a nului faire ^ 
Il n'a ja cure de ravin.. 
Ne de grever ancun veisin , 
£ si en cage seit norri, 
Hom ne sera grevé par lui ; 
Meis par parler e par son chant 
Il est a roz jorz sohï^Mit. 
Issi vus di jeo de par moi 
Corn lui simples estre voldroi , 

3. II 
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Ne voldroi ja home grever , 
Ne por ravine guerre aver $ 
Meis jo voldroi en ma meson 
As miens estre compaignon, 
Vivre en peis e en compaignie p 
En solace tote ma vie* 
Quant Henri ceo aveit dil| 
Sus leva y econgié pris. 

Alors, le sage clerc qui avait questionné les 
trois frères prend la parole et dit : nous 
connaissons tous le goût des trois frères , et 
et il nous est facile maintenant de répondre 
à leur père. 

L'ainé voudrait être épervier : c'est un oiseau 

courageux; oii l'aime , mais on le craint; il ne 

vole pas toujours quand il veut y il passe la 

plus grande partie de ses jours à la chaîne: 

j'en dis autant de Robert ; il sera brave , il 

acquèrera de la gloire par ses exploits ; mais 

après avoir parcouru les pays lointains pour 

voler après la renommée^ il sera pris de force 

comme lui , et comme lui il mourra dans les 
fers. 

Le second voudrait être aigle : cet oiseau 



[ 
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est puissant , parce qu'il est fort , et par là 
même on ne lui sait pas gré de ses proues- 
ses ; on n'honore pas la force , on la redoute; 
alors la fiiiblesse calcule, l'adresse se joint 
à elle y et une pierre , une flèche abat le plus 
fort: Guillaume sera roi comme l'aigle , mais 
aussi comme lui il sera malfaisant , cruel y 
redouté , haï y en un mot il finira mal. 

Le troisième fils du conquérant voudrait 
être étoumeau : c'est un oiseau simple et dé* 
bonnaire ; il aime à voler acompagné de ses 
semblables ; il veut vivre en paix avec eux , 
ne faire mal à personne et attendre sa fin 
dans le repos et la tranquillité ; c'est là le ca- 
ractère de Henri ; naturellement pacifique , il ne 
fera la guerre à ses ennemis que quand on l'y 
forcera ; riche et bienfaisant , il aura une cour 
nombreuse et brillante ; s'il a quelques cha- 
grins y le temps et la raison les adouciront , et 
il finira par mourir en paix , regretté de 
ses sujets. 
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De ces enfans jo vus ai dit 
Ceo ke Pevis en mon qaer a mist , 
E vus qui ma reton sayez , 
Si j*ai mespm y si m'aBiendez. 

On pFévoit fecilement que chacun des dê« 
libérants étant embarassé , aucun d'eu^ n'osa 
contredire une opinion qui donmul un moyen 
fa(»te de satisfidre le monarque ; elle fut dcxie 
généradement adoptée y et son autetir ftit 
chargé de Texposer au prince à -la tète de 
rassemblée. On reçut avec de grands honneurs 
dans le palais ^ des hommes qui venaient ré- 
véler les événemens de l'avenir. Le sage derc 
annonça au conquérant que son fils atné se- 
rait un preux chevalier , mats peu estimable, 
et qu*îl mourrait en prison^; que le second 
serait roi , mais un roi méchant et qui serait 
tué; qu'enfin le troisième serait un prince 
qui régnerait avec gloire et mourrait en paix. 
Guillaume fut fort afiHgé de la fin malheu- 
reuse réservée à ses deux fils aines , et ne 
se consola qu'en songeant à la gloire fiitiu^ 
du troisième de ses enfans. 



« 

i>Êd tiidtlirèiiKâ. 169 

Cette anecdote est-«ltê tm eôfttë ÎAvènté 
à plaisir j ou un fait consigné dans quelque 
historien dumoyenàge?(i). Dans le premier cas 
il faut rendre hommage àl'imagination de Fau- 
teur j et j dans le second ^ il finit dire que la 
source où il a puise nous est inconnue. 
Comme on trouve dans la bibliothèque Cot- 
tonienne, Qéopatra Â. XII, Tanecdote ci-dessus 
en pièce détachée , on pourrait la regarder 
comme un conte que le Trouvère auM liiMiite 
inséré ccnmne un (ait r^él dàtlâ éb OtikiÉttta- 
tioft du Brut d'Angleteite. lyttU luGFé 56lé y 
ks dernières volontés dU d^^érâift , là pré* 
diction qu'il fait mi lûdUMnt k «oh jëuAe 
fils , pouitâient ijiéUt être ôftHi* 4itêlljtti« Wp- 
fions dé vttti^éBibtoiicè a^^ee le Tlicit dti pdêtè. 



(i) Cette pièce est de a66 yer». 
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PIERRE DU RIES. 




^E Trouvère normand nous a laissé 
plusieurs ouvrages qui doivent le 
faire placer parmi les poètes les plus distin- 
gués du XIII®. siècle ; on y trouve de Fima- 
gination et du génie ; l'auteur a su y répandre 
beaucoup d'intérêt , et quoiqu'on eut alors 
un grand nombre de Romans de chevalerie, 
les siens furent si estimés, qu'on en fit des 
traductions anglaises et italiennes presque à 
la même époque. 

Le premier de ces Romans est celui d'Anseis 
de Carthage , un des paladins de Charlema- 
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gne. Quelques copies disent son neveu , et 
ce titre lui conviendrait mieux , d'après la 
conduite de ce prince envers lui. Anseis 
avait figuré avec tant d'éclat dans les guerres 
de cet empereur , en Espagne ^ qu'après avoir 
soumis la Péninsule , le conquérant l'en éta- 
blit roi j ainsi que de la rive opposée dont 
il forma le royaume de Carthage. Ce Roman, 
qui est de io85o vers > n'est rempli que des 
exploits des Français contre les Maures , tant 
en Espagne que dans le nord de l'Afrique. 
L'auteur y dans son préambule > nous apprend 
que les Jongleurs chantaient bien avant lui 
quelques faits historiques sur Anseis de Car^ 
thage^mais que lui seul connaissait l'ensemble 
de l'histoire de ce paladin, et qu'il va la ra- 
conter. Ainsi, il est évident que si les Jongleurs 
pillaient quelquefois dans les ouvrages des 
Trouvères , ceux-ci allaient souvent chercher 
leurs sujets dans les chants des Jongleurs: 

Cil Jongleour vos en ont dit partie, 
Mais il n*en seyent Talissant une alie , 
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Ains la corronpeBt parlor grant dmerie ; 
Par moi vos eit iceste radrecie > 
Car il n*est hom qui de meillor vos die*. 
Hui mais orrez chanson enluraînéei 
Oaques par home oe fot mîeudre cantée ; 
Bien ait de Dieu ^ si bien la gardée. 
Cil Jongleour en font maie oubliée 
Qui la rime ont corrompue et faulsée y 
Mais je la rai a droit point romenéeu 

L'auteur se nomme à la fin de son Roman; 
mais je remarque que son héros n*€8t pas 
nommé parmi les paladins que le faux Tuipin 
désigne comme accompagnant iCharlemugoe 
dans ses guerres d'Espagne ; ainsi ^ ce poète a 
dû -écrire d'après des traditions populaires 
conservées par les Jongleurs et embellies sans 
douté par les fictions de son génie. 

Quelques copistes ont mal-à-propos attri- 
bué ce Roman à Graindor de DoUai. 

Le second ouvrage de notre poète est le 
Roman de Beuues de Hanstone et de s*amie , 
Josîane , fille du roi d Arménie. 

Ce poème est de i85i5 vers ; mais cette 
longueur n'a rien qui doive effrayer le leo- 



teur ; le poète sait ^ potir ainsi dire y l'attacher 
à diaque page, 

Beuves est fils de Gtiji coint^. de HaflOpton ; 
réponse de ce deraier le feit massacrer par 
Doon de Màyence, son, amant, et leur fils n'é- 
chappe au même sort qu'à travers mille dan- 
gers. Cest le récit de ses malheurs et des 
combats qu'il a perpétuellement à essuyer qui 
commence à rendre l'ouvrage intéressant ; aussi 
le poète , dans son début , a-t-il eu soin d'a- 
vertir qu'avant le lever de Faurore les faits 
qu'il va raconter auront feit verser bien des lar- 
mes : réflexion qui prouve que les Romans 
étaient quelquefois chantés le soir par les Jon*- 
gleurs^et que ces chants se prolongeaient très- 
avant dans la nuit. 

Parmi les combats que Beuves de Hanstone 
livre en Angleterre , on distingue ceux qu'il 
soutient pour établir Maxm , Comte de Gloces- 
ter^ dans les états dont le Comte pa](atin son 
père avait été dépouillé. Parent très-proche du 
Roi il fréquenta souvent la cour; mais des cour^ 
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tisans jaloux cherchent à le perdre , et le fils 
du roi partage leurs perfides projets. Ce der- 
nier est tué par Àrondel , cheval de Beuves: 
c'est un second Bucéphalé, qui ne connaît que 
son maître, et qui semble deviner ses enne- 
mis; mais aussi point d'éloges donnés au cavalier 
qui le monte , sans que le poète ne les fasse 
partager à son dextrier. La mort du fils du roi 
fait expulser d'Angleterre Beuves j Josianne et 
Guy leur fils. Arrivés sur le continent sans 
aucune ressource , il$ vont se reposer dans 
une forêt ; mais pendant que le père est aile 
à la chasse , pour trouver quelques vivres pour 
sa famille , des pirates enlèvent sa femme et 
son fils. C'est alors que commencent des aven- 
tures romanesques que l'auteur conduit avec 
art. Guy est donné à un pêcheur qui l'élève; 
le mari va à la recherche de sa fenmie , et 
Josianne, délivrée des mains des pirates, va cou- 
rir le monde pour retrouver son mari ; enfin, 
le fils, devenu âgé , va de son côté cherchant 
père et mère. Ce sont les malheurs de ces 
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trois individus , se cherchant mutuellemenl, 
qui forment une grande partie du Roman. 

Cependant Guy est reconnu à la cour du roi 
de France^ et le roi d'Angleterre étantmort sans 
postérité ^ les barons anglais viennent lui of^ 
frir la couronne comme au principal héritier 
du trône; mais il préfère aller à la recherche 
de son père et de sa mère , qu'il retrouve en- 
fin à la cour du roi d'Arménie. Josianne, fille 
de cedemier, devient son héritière ^ et Beuves 
devient roi au droit de sa femme. 

Mais bientôt informés par leur fils de leurs 
droits à la couronne d'àngleteire , ils lui lais- 
sent celle de l'Arménie , et viennent à la cour 
du roi de France, qui les conduit à Gravelines; 
et de là en Angleterre. Fêtes brillantes pour 
leur sacre auquel assistent le roi de France 
et ses pairs , les rois d'Ecosse et d'Irlande. 
Josianne meurt après cinq ans de règne , et 
Beuves, dégoûté bientôt des honneurs du trône, 
se dérobé à sa cour , et va se réfugier dans 
un ermitage où il se renferme pendant sept 
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ans, sdim qu'on puisse découvrir le lieu de sa 
reMdte*; c'est un ange qui vient rapprendre au 
roi de France j au moment de la mort du 
héro^ du Roiimn« 

L'auteur^ en débutant^ cherche k donner du 
prix à son ouvragei en assurant que Toriginal 
avait été découvert dans une ancienne aU)aye: 

Plaist vo^Oè cnr ^ boiM« gént hôttHoréé 
Bonne chanson de bien ^enluminée ; 
Meillour de 11 ne puet estre chantée 
Par ^ougleonr dite ne devisée j 
Comme celte est qui ci vous est contée» 
Si comn^e fû en un livre trouvée 
D'une abeïe anciennement fondée. 

Cependant le poète convient qu'on chan- 
tait les aventures deBeuves de Hanstone long 
temps avant que son Roman eût paru : 

Tel vous en conte ^ c'est vérité prouvée, 
Ki de It'estore àb set uoè ventrée ^ 
Del miex en ont £rant partie oubliée y 
"Lai chanson ont corrompue et faussée y 
Hais j'en dîraf , é^est vérité prouvée , 
La droite esto^e sans point de demoiirée ^ 
Si comme fu en Romau translatée, 
Et par un clerc nos fu renouvelée. 
Ele»' 
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Si nous en croyons Seldesi^t Camdeii»Beii¥M 
était comte de Southan^ton^ dans le sidde 
de la conquête de l'Ani^etovre par les nw- 
mands ; sa demeure ëtail à DimetoOy dans le 
Wittslùrey et on eonser^ait ^onépée au château 
d^residdL Ses malheurs et ses prouesses lut 
ayaient: acqpiîs une grwQiA^ popularité i et il est 
certain que lea noi^mauds et les aiigk>-nov» 
mands , reeueillai^t le^ traditloQS conservées 
dans les chants dea Joo^Ieura $iur ce chaœpiou 
du moyesi âge , en firent W suj[et de leurs Ro^ 
m^s en y àjôntanl toujours du mearvcdlleux. 
En effet y nous avons encore un autre Romau 
de 6ewv«8 de HansAone, coi«|M>$é par ui;^ ano- 
nyme et dont M/ Yaupraat a 4onué quelques 
extraits dans le catalogue de la Valtière (i) : 
le style en est plus ancien que edboi du Trou« 
vère dont noui» parlons ; il n'a d'ailleurs que 
I oSoo vers , et celui qui lui est postérieinr, en a 
i852à5 ; c'est la marche ordinaire : le même 

(ï) Vol. a. p, %i^y 
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sujel traité par un Trouvère, est toujours am- 
plifié par celui qui le traite de nouveau. 

Les Anglais ont aussi dans leur langue, et 
en vers, le, Roman de Beuves de Hanstone; 
mais l'auteur convient que c'est une traduction 
faite d'après le Roman français , et, en compa- 
rant^ àh trouve que c'est le Roman du Trou- 
vère anonyme de la Yallière qu'a suivi le poète 
anglais , en changeant quelques noms des pe^ 
sonnages. M. Ellis, qui a publié un abrégé du 
Roman anglais, convient qu'il n'est que de 4i lo 
vers ; alors, c'est un extrait d'un abrégé, puis- 
que l'original en a 10800 (i). 

Pierre Du Ries termine son Roman en disant: 

Ci finei'estoire d BeuYon , ce sachiez , ] 
. Meiliors Anglais n'ala onques sur piez. 

Le troisième ouvrage de ce Trouvère est la 
continuation du Roman de Judas Machabée , 
commencé par Gautier de Belleperche. Langlet 

(i) Spécimens of carly English metrical Romances, 
Yol a p, 95, 

(a) Bibl. des Romans , vol. 3 p. a33. 
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Du Fresnoy dit que ces deux poètes -vivaient 
avant ia8o; Warton dit que Gautier de Belle- 
* perche avait commencé Touvrage en 1240; 
On voit f dans les rôles de la Tour de Londres, 
que la famille de Gautier habitait le Cotentin, 
sous le duc Jean-sans-Terre. Pierre de Belle- 
perche archidiacre deLisieux^fut ensuite grand 
doyen de Paris, évêque d'Auxerre, et chancelier 
de France en i3o6 ; il mourut en i3o7 : c'est 
tout ce que nous pouvons dire sur ce poète 
et sur sa famille. 
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RICHARD B'ANNERAUT 




(E poète était de la famille des sei- 
gneurs d'Annebaut, dans l'ârrondis- 
ment de Pont-I'Evéque ; sa maison était aussi 
ancienne qu'illustre en Normandie, y Robert 
Wace place le sire d'Ànnebaut parmi les sei- 
gneurs qui acompagnèrent le duc Guillaume 
à la conquête de FÂngleterre, et ses descendans 
y possédèrent de grands biens dans le comté 
de Sommerset (i) Le cartulaire de l'abbaye 
de Troam rapporte les donations faites à ce 



^i) CoUinson's Somersetshire Passim. 
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monastère par les seigneurs d'ànnehautidepuis 
Tannée iioi jusqu'il ia5o. Cette fiuaodUea'ié- 
teignit^lans le cardinal d'Ânnebaut, évéque de 
Lisieux y mort en 1 558 , et dans Claude d'Ân- 
nebaut son frère, maréchal et amiral de Fraaoei 
qui ne laissa pour héritî^e que Magdeleine 
d'Ànnebaut , épouse de Jacques de Siily , 
morte en i568. 

Ce poète , qui vivait sous St^Louis y écrit 
son nom Onebaull;les anciennes chartes por- 
tent Olnebault et Onnebault j et les Anglais 
écrivent Enebaud. Ses principales études fu- 
rent celles du droit civil dont le goût s'était 
répandu en Normandie pendant le XIl*. 
siècle. Théobald,abbé du Bec, nommé à Tar- 
chevéché de Cantorbery , étant allé à Rome, 
en 1 1 39, en avait rapporté lespandectesjYacca- 
rius j urisconsulte de Boulogne, était venu d'Italîe 
en 1 148, pour enseigner le droit civil dans les 
états de nos ducs , et principalement à Oxfort, 
où il composa pour ses élèves un abrégé du 

3. la 
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code et du digeste en neuf livres (i). Envain 
les papes y à cette époque et dans le siècle 
suivant^ défendirent Tétude des lois Romaines, 
afin de tout régir par leurs décrétales : les 
Normands persuadés que le pape n'avait pas le 
droit de régler leurs études , continuèrent 
avec ardeur de se livrer à celle du droit ci- 
viL Ce fut sans doute pour rendre leur travail 
plus facile que Richard d'Ânnebaut, en 1 280 , 
mit en vers français les Institutes de Justinien. 
Il parait , d'après le témoignage de cet au- 
teur, qu'il y avait en Normandie des écoles 
où on les enseignait en latin, et qu'elles avaient 
même quelque célébrité , puisque des élèves 
nombreux venaient des autres provinces de 
la France pour s'y former. Nous ignorons s'il 
y en avait d'établies dans les autres villes 
normandes, mais nous en trouvons plusieurs 
ouvertes à Caen pendant tout le XIV®. siècle, et 
c'est par ce quelles subsistaient encore dans 



(i) Rob. de Monte ad an u4B et Chron. N rm. 
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le XV*. que le roi d'Angleterre Henri VI les 
érigea en facultés de droit civil et de droit 
canonique. 

Ce fut principalement pour ^un jeune hom. 
me confié à ses soins , nommé Bertrand 
d'Eschalfepié , que Richard d'Annebaut com- 
posa son ouvrage ; cet élève lui avait été envoy é 
de la Gascogne pour l'instruire , ce qui nous 
permet de présumer qu'il enseignait dans 
quelques-unes des écoles dont nous venons 
de parler. Au reste, il commence par montrer 
à ses élèves les dangers de la paresse : 

Qui de rien ne se veult gêner ^ 
11 ne porrA pas achever 
Chose dont honneur li viengne ; 
U est droiz (pi*a chacun souviegne 
Que hom qui est plein de paresce 
Tï'aura ja loz de grant prouesce ; 
£t qui volontiers ne travaille 
Ja ne fera chose qui vaille , 
Ke de quoi il soit honuré. 
Etc; 

L'auteur parlant des avantages que sa tra 
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duction pouvait procurer aux jeunes gens qui 
étudiaient le droit ciTil" , dit 

Et quant des escoles vendront j 
Du latin que U n'e&lendront 
S'yÈont an francob conseiller ; 
Si lor convendra mains veiller 
Pour avoir en Tentention ; 
Et se il font collation 
Be français contre le latin , 
<).uant il le verront au matin 
Pour aller a l'escole aprendre , ' 
Facilement porront entendre 
€e que les maîtres lor diront ^ 
Qui tout en latin lor liront. 

Fauchet n'a pas connu ce poète. Galland, 
dans son mémoire sur les anciens poèmes 
français ^ en a donné une notice absolument 
fausse ; il avait dans les mains un manuscrit 
de la bibliothèque de M. Foucault^ qui com- 
mençait par la coutume de Normandie en 
vers français ; après avoir lu le titre de l'ou- 
vrage , il sauta à la fin du volume et y lut 
le nom de Richard d'Annebaut dans les der- 
niers vers } alors, sans plus ample examen, il 
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conclut que cet auteur avait mis en vers fat 
coutume de Noimandie , et c'est sous «ce mp* 
port qu'il le fit connaître dans la république 
des lettres, (i) 

Mais comme le manuscrit de M. Foucault 
a passe dans la bibliothèque Harleïenne (a) ^ 
en le parcourant plus attentivement , nous 
avons vii qu'il contient d'abord la coutume 
de Normandie versifiée par Guillaume Cauph , 
et ensuite les institutes de Juètiiiien en vers ^ 
français par Richard d'Annebaùlt. Nbis re-^^ 
levons cette méprise ^ parce que Galland a 
cité des vers qu'il attribue au dernier de ces 
auteurs, tandis qu'ils appartiennent au premier. 

Houard, dans son ouvrage sur les lois anglo^ 
normandes j a commis la même faute ^ parce 
qu'il a lu avecla même légèreté que Galland. 
On trouve dans le jcHu^md des savants (3) 



(i)Mém. de l'acad. des inscrip. vol. %. p^. 734» 

(.) N» 447 . 

(3) Août et déceiub. 1785. 
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deux lettres de Tabbé de St-Leger , qui prou- 
vent là trop grande précipitation de cet avocat 
en lisant son manuscrit , et son erreur en 
attribuant à Richard d'ÂnnebauIt la coutume 
de Normandie en vers français; mais Fabbé 
ne leva pas la difficulté ; n'examinant pas plus 
soigneusement que les autres ^ il ne vit pas 
qu'il y avait deux ouvrages dans plusieurs des 
manuscrit» qu'on citait de part et d'autre ; il 
finit par décider que Guillaume Cauph avait 
^mis primitivement la coutume normande en 
vers y et que postérieurement Richard d'Ânne- 
bauIt avait revu cet ou>Tage , c'est-à-dire que, 
pour réfuter une erreur, l'abbé de St-Leger 
en émettait une autre. 

En général ^ les nianuscrits de la coutume 
de Normandie en vers français renferment 
assez ordinairement les institutes de Justinien 
également en vers* Cette réunion des deux 
ouvrages pourrait servir à la solution d'une 
question fameuse et encore indécise parmi 
les jurisconsultes , sayoir si le droit romain 
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était le droit commun en pays coutumier y 
pour les cas qui n'étaient pas prévus par les 
coutumes. L'affirmative paraîtrait assez pro- 
bable par cette attention de nos anciens ju- 
risconsultes à réunir dans le même volume - 
les deux ouvrages de Guillaume Cauph et de 
Richard d'Ânnebault, comme leur étant éga- 
lement nécessaires. 

Au reste , la traduction des Institutes est . 
d'autant plus curieuse ^ que cette ver- 
sion d'un ouvrage classique est faite dans le 
XUI*. siècle , et qu'à cette époque on ne trou- 
ve presque aucun littérateur occupé à ce 
genre de travail. La diction de Richard d'An- 
nebault est toujours claire, et son style avait 
si peu vieilli, qu'on fit imprimer son ouvrage 
dans la seconde moitié du XV®. siècle (i). 



(i) Catalogue de la Yallière n*. 3920. 
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Des XIV: et XIIP. siècles. 




UELQTTcs écrivains ont affirmé que, 
dans le genre lyrique , les Trouba- 
dours furent les instituteurs de la France et 
même de TEurope moderne. 

Cette opinion , émise par des littérateurs , 
d'ailleurs très-distingués , n'a jamais été ap- 
puyée de preuves décisives, et il était difficile 
de les fournir : en eflfet^ la langue romane du 
nord y sortant de la langue latine , la proso- 
die de la dernière dut également servir à 
former celle de la première j et les poètes fran- 
çais et anglo«normands n'eurent pas besoin 
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de recourir à d'autres liiattres dans Part lyrique; 
ils trouvèrent dans la poésie latine classique 
des modèles pour les différentes coupes de 
vers et pour des stances de toute espèce. Ils 
firent plus ; loin de s'asservir à suivre ces mo- 
dèles j ils inventèrent dé nouvelles formes de 
versification , et les Jongleurs et les Trouvères 
durent , en les imitant , en inventer également. 
Si nous n'avons ni la chanson des Normands 
à la bataille dUastings ^ ni celles des poètes 
qui célébrèrent cette mémorable journée , 
il nous reste des pièces de vers latins du même 
siècle sur la mort du Conquérant , et les stro- 
phes, qui sont d'une coupe nouvelle, sont par 
là même de l'invention de leurs auteurs. 
Qui pourrait soutenir que ces chansons en lan- 
gue romane dont parle lliistoire , composées 
en l'honneur du G)nquérant , li'avaient pas 
le mérite d'une nouvelle forme , et par consé- 
quent celui de son invention ? Or comme il 

« 

n'existait pas de Troubadours à cette époque , 
peut-on dire qu'ils en avaient fourni des mo* 
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^èles ? Rendons hommage aux talens des 
poètes du midi de la France ; convenons même 
qu'au-delà de la Loire on chantait aussi an- 
ciennement qu'au nord de ce fleuve et les 
faits historiques et les charmes de Tamour ; 
mais qu'on ne leur accorde pas une espèce 
d'autorité magistrale y en leur attribuant ex- 
clusivement la gloire d'être les fondateurs de 
la poésie dans l'Europe moderne. L'ancienneté 
de la date ne prouve rien dans une pareille 
discussion ^ parce que les titres littéraires de 
chacune de nos provinces n'étant pas connus ^ 
la question restera toujours indécise , excepté 
^ux yeux de ceux que 'J'esprit de localité 
aveugle. 

Nous avons donc eu des chansonniers parmi 
nos Jongleurs et nos Trouvères Normands et 
Anglo -normands ; nous avons vu qu'ils chan- 
taient en langue romane dans la première 
moitié du X*. siècle , qu'ils célébraient Char- 
lemagne et Roland dans le XI^. , et enfin dans 
le Xlle. et le XIII^, ils chantent les événemens 
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mémorables , et leur amour pour leurs dames. 
On trouve et les noms et les ouvrages des 
derniers dans plusieurs manuscrits de la bi- 
bliothèque du roi , et surtout parmi ceux de 
Cangé ; leur liste est très-nombreuse , et ils 
comptent avec gloire parmi eux des hommes 
distingués dans les premiers rangs delà société* 

Notre duc Richard Cœur-de-Lion , 

Thibaut ^ roi de Navarre ^ 

Piene.de Dreux , duc de Bretagne , 

Jean de Dreux son frère , comte de Braine , 

Hugues de Lusignan , comte de la Marçhç , 

Henri III , duc de Brabant ^ 

Charles y comte d'Anjou y 

Le Chastekin de Coucy ^ 

Le Vidame de Chartres y 

Le comte de Bar, 

Le comte de Béthune^ 

Et un grand nombre d'autres seigneurs des 
premières maisons de la France. M. de laBorde, 
dans ses Essais sur la musique ancienne et 
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moderne j a donné leurs noms ^ et a publié 
une partie de leurs chansons , mais nous ne 
parlerons ici que de ceux qui ont appartenu 
à la Normandie et a l'Angleterre; 

MAURICE DE CRAON 
ET PIERRE SON FILS. 

Maurice de Craon était petit fils de Guy 
de CraoU; qui accoinpagna le duc Guillaume 
à la conquête de l'Angleterre en io66^etqui 
fut fait baron de Bunon dans le Linccdnshire , 
baronnié qui porte encore le nom de Burton 
Craôn (i). Alain son père fonda le prieuré 
de St-Jacques de Freston dans le naême Comté 
sous le règne do Henri P'. (a). Enfin Maldrice 
de Craon est mentionné dans les r^les an- 
glais de Tannée 1 1 56 , où il paie à Téchiquier 
trois gerfaux et un épervier de Norwège (3). 

L'illustration suivit en Angleterre cette bran- 

(i) Domesday Book. 

(2) Tanner's Notitia monastica. 

(3) DttgdaVs Baronag. vol. i. p. 4ia. 



DES TROUVÈRES. ^9^ 

che de la famille de Craon : Maurice fut nom- 
mé gouverneur d'Ancenis par Henri II en 
1 1 74 (i) ; la même anbée , il assista comme 
témoin à l*acte de pacification signé à Falaise 
entre ce prince et ses enfans (%). Le même 
roi le nommày en 1 177, pour juger, conjointe* 
ment avec les évêques du Mans , de Nantes 
et de Périgueux , les contestations qui pour- 
raient s'élever sur le traité fait entre lui et 
le roi Louis le jeune. Enfin Maurice de Craon 
possédait au Xir. siècle les terres de Ham 
de Waleton , d'Ewell , de Combe etc , dans le 
comté de Surrey , et en iai6 , année 
de sa mort , son fils Pierre fut confirmé par 
le roi Jean-sans-Terre dans la possession des 

mêmes domaines (3). 

Cest dans les manuscrits de Cangé , à la 
bibliothèque du roi , qu'on trouve les chan- 



(i) Rad. de Dicet adan. 1174* 

(a) Rymer. acta , vol. 1. 

l3)Litt. pat, 17. Johan. Reg. m. 2/|. 
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sons de Maurice de Craon et de son fds ; 
elles y ont leur place parmi celles des sei- 
gneurs et des Trouvères du moyen âge. Cest 
sans raison que La Borde dans ses Essais 
sur la musique les a attribués à un vassal 
qui avait pris le nom de Craon ; il n'a pas 
saisi le sens du texte de ces deux poètes ; 
il eut du remarquer que dans les manuscrits 
on les qualifie de Mes sires ^ et que même 
les armes de leur famille y sont enluminèes(i). 
Cet auteur s'est également trompé en fai- 
sant de Maurice et Pierre de Craon deux frères^ 
ce qui est contraire aux actes les plus authen- 
tiques ; le fils dit qu'il chante l'amour par 
droit (f héritage , et voici comment le père le 
chantait avant lui : 

Al entrant del doux termine 

Del temps nouvel, 
Que naist la flours en Tespine , 

Et cist oisel 
Chantent parmi la gaudine 



(i) Essais sui: la musique , vol. a p. 184V 
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Seri et bel. 
Donc me rassaut amours fine 

O'un très-doux mal^ 
Quar je ne pens a rienz al 
Fors la y mes cuers s'acline 
Etc. 

ROBERT DE MAUVOISIN. 

Ce poète était de la famille Mauvoisin , qui 
possédait la terre de Rosny dans les XIP. et 
XIIP. siècles ; il avait d'autres terres dans 
les environs de Mantes , comme on le voit 
dans les registres de Philippe - Auguste, qui 
place Robert parmi les chevaliers de la Chas- 
tellenie de cette ville. Il possédait encore 
d'autres seigneuries dans la Basse Normandie, 
comme celle de Rosel , canton de Creully, et 
celle du port Maui^omn , commune près de 
l'embouchure de FOme , et qu'on nomme 
aujourd'hui Senounlle (i). Robert est cité com- 
me témoin dans plusieurs chartes de l'abbaye 



(i) Regist. Pbilip.-Aug. 
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de St-Sauveur-le-Vicomte , et entre autres dans 
celles des Tesson,barons de St-Sauveur, et des 
Fitz Erneis , barons de la Motte de Gesny (i). 
Il prit la croix avec le sire de Coucy son pa- 
rent en 1 197 , et on peut voir sa conduite dans 
rOrient , d'après l'historien Villehardouin. 

Il était difficile qu'appartenant à la maison 
de Coucy , Robert de Mauvoisin n'eût pas ap- 
pris à chanter l'amour : aussi trouve-t-on ses 
chansons parmi celles des Trouvères du moyen 
âge dans les Mss de Cangé. 

ROGER D'ANDELY. 

Ce poète était seigneur d'Herman ville, dans 
le pays de^ Caux ; il est nommé parmi les che- 
valiers qui devaient au duc de Normandie le 
service militaire à raison de leurs fiefs , com- 
me on peut le voir dans le registre de Philippe- 
Auguste (2). 



(i) Bibl. du Roi rass. de Boze. 

(2) Hist. de la maison de Harcourt ^ roi. i.p.287. 
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Ayant rinvasioii de notre province par ce 
monarque , le duc Jean*-sans-Terre l'avait nom- 
mé,en 120 r ^gouverneur du château deLavardin^ 
et en même temps il lui avait donne la jouis- 
sance des terres et des droits qui apparte- 
naient à cette forteresse ; ce fut à Garin de 
Glapion y grand sénéchal de Normandie, que 
furent adressées les lettres du duc pour le 
mettre en possession (i). 

Ce seigneur fit au prieuré de ' Ste-Foy de 
Longue ville plusieurs donations de biens si* 
tués dans sa terre dUerman ville , et pour 
reconnaître ses bienfaits , on célébrait pour 
lui ; tous les ans dans ce prieuré ,un service 
solennel > le a des ides du mois d'août (2). 

Il ratifia comme seigneur suzerain les do- 
nations faites au même prieuré , par Raoul de 
Onteloup , et en reconnaissance qn célébrait 
I ^1 11 ^- - ' 1 II 

^1) Bot, cartar. 3ii an* régis Johan, in dorso* 
(a) Obituar. Sanctae-Fidis de I^ngavilla,bibl reg. Pari. 
N\ 5198. 

3. i3 
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pour lui un autre service le 3 des calendes 
de juin. (ij. 

On trouve les chansons de ce poète dans 
les diverses collections de celles des prmces ^ 
des seigneurs et des Trouvères français , cou* 
servées à la bibliothèque du roi parmi les 
manuscrits de Cangë ; celles de Roger d'Andely 
sont dans le genre erotique. 

AÂQUL DE FEEIRIÈRES. 

Ce Trouvère appartenait à Wk^ &miUe qui 
datefie la conquête de l'Angleterre par le^ Nor* 
mands y et dont le nom fut aus«i illustra d^ps 
cette tle que dans notre province, Leçi baron-' 
nies de E^rrières , du Neubourg et de Thury 
( Hareourt ) , les twres de Livarot , St-Vin- 
eent du Boulay , Monstreul , Faveroles , etc. 
ftir^nt jadis ses possessions en Normandie, 
et aujourd'hui les lords Fercers la représentent 
en Angleterre (a). 

(i) Ibidem, 

(2) Domesday Book^ et les pérages d'Angleterre 
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tlaoul de F^rrières était fils de Hugues , 
seigneur d'Osmonville ; il confirma en 1209 
Tabbaye de la Noë , diocèse d'Evreux j dans 
la possession des biens donnés par Sybile 
du Merle y et qui étaient situés dans l'étendue 
de ses fiefs (i). Sa Camille avait du goût pour 
les lettres ) son parent Gilles de Ferrières 
donna au prieuré de Longueville les chro^ 
niques (ïtiégesipe et les commentaires de St* 
jiugustin sur les psaumes ; eH reconnaissance 
on célébrait tous les ans pour lui un ser- 
vice solennel le 3 des ides de juillet (2). Le 
goût de Raoul fut pour la poésie erotique ; 
c'est un des Trouvères qui ont laissé le plus 
de chansons dans ce genre. Quelquefois il 
exprime les sentimens de l'amour en respec- 
tant la décence : ainsi, dans une de ses chan- 
sons j s'il fait le portrait de sa dame , il dit 
avec calme : 



i«ii II w M tm'—0tf^mmm*»mm ■■»■ i^w.^ni^i»»n^ 



(i) Mss de Dom le Noir , vol. 75. 
{ij Obituar. SancUe Fidîs de Longavilla. 
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Cortoise et sage et simple sens orgueil ^ 
Gente de cors et de clere façon , 
Se de son cuer sont vrai temoig si cils ^ 
Ses dous regard me promet guerison 
Des maux dont ja je ne quier guérir 
. Se par li non ; mes je suis en doutance 

Se mon pensé H oserai gehir ^ 
Ou I s'en tesant ^ ferai ma pénitence ; 
Âsez aim meux éprouver que faillir. 

Une autre fois il se laisse entraîner par le 
délijre de la passion , et alors il en montre 
tout raveuglement; ainsi dans une autre chan- 
son sur la beauté de sa dame j Dieu même 
selon lui a épuisé tout sçn pouvoir en la 
faisant ; s'il voulait en produire une sem- 
blable , le poète est persuadé qu'il ne le pour- 
rait pas : 

Dex y qui tous ses biens i assist , 
Voloit il son pooir monstrer? 
Onques sa pareille ne iîst ; 
Et s'il s'en voloit bien pener , 
Ne feroit il mie sa per. 
Mais ce me grieve qu'il n'y mist 
Que bien me vousist esgarder 
Etc. 
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D'au 1res chansons de ce poète expriment 
des transports aussi délirants. Il y en a une 
adressée à Henri de St-Denis ; je pense que 
c'est St-Denis d'Aclon près Dieppe. 

-C'est toujours dans les manuscrits de Cangé 
qu'il faut chercher les chansons de Raoul de 
Ferrières. 

HUGUES DE LA FERTÉ. 

Les seigneurs de la Ferté-Fresnel sont qua- 
lifiés Chasielaîns , dans le dénombrement des 
fiefs de la Normandie , rédigé sous Philippe- 
Auguste (i). On y lit que cette famille pos* ' 
sédait encore cinq fiefs de chevalier dans le 
comté de Breteuil. Hugues de La Ferté , qui 

vivait pendant la minorité de St-I^ouis^ est 

* 

qualifié Messire dans les manuscrits qui ren- 
ferment ses poésies (a^. Q ne s'amusa pas 
comme les preux de son temps à chanter 
l'amour ; ses sujets sont tous patriotiques: 



(i) Regist. Philip. Aug. 
(2} Bibl. du roi 72512. 



I 
\ 
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dans une de set obansoBft U attaquo im prîQ- 
cet et baroDs dont la ligue tendait à pH^er 
la fdine Sknohe de la régence du royaume. 
Après réloge des vertus de cette princesse i 
de sa tendresse pour son peâi enfanchon^ 
et surtout de sa sage prévoyance en faisant 
raser les fortresses de Thibaut , comte de Chann 
pagne y un des chefs de la ligue ^ il s'adresse 
aux barons , et en leur reprochant leur inca- 
pacité en fait de gouvernement ^ il leur dit 
que tous ensemble ils ne seraient pas propres 
a gouveirner un bourg : 

Que vont querant «il fol barons bregîer 
Qui ne viennent à madame servir , 
Qtd mieus saurait tout le tnont justicier 
Qu'entfeik»,trestoii&d'unpovre bourcjioïr! 
Et del trésor sele a fait son plaisir 

îfe voi qu'a eus en ataigne, 
Coiiqtàse en la justiee rbumaîgne ;, 
Si <pi'ele fiût QaroB;s pour maus tenir ^ 
£t les pluseurs en une horc saintir. 

Le poète termine sa pièce en attaquant person. 
nellement Pierre de Dreux, comte de Bretagne, 
qui voulait s'emparer des états du jeune roi: 



XMi! B Iks de Bratiigii« 
Trouvera U jamais ou il temaîgne ^ 
6'eiisi li veut toute terre rolir ? 
Dbae né stti Je qu^ ptiitee 



Dans une seconde chanson contre le comte- 
de Cliampagne , le Trouvère le représente 
comme (hré i^erwie , frété de félonie , et in- 
digne de Jaîre cheçaleiie ; U jette même des 
doutes sur la légitimité de sa naissance e^ 
soutient qu'il n'est pas bien né. 

Deux autres chansons paraissent Élites dans 
les premières années de la majorité de St- 
Louis y et renferment des conseils au jeune 
monarque contre les Anglais y les Espagnols 
et le comte de Champa^e. 

lUCHÂRD \M SEHILLY. 

Richard duHonunet, connétable héréditaire 
de Normandie et fondateur de l'abbaye d'Âu- 
nay, mourut en 1181 , laissant trois fils , 
Enguerrand y le dernier épousa Cécile de Se- 
mUly y dàttie de S€fmilly et de Cambés y et if 
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prit le nom de sa femme. Ses descendants 
le conservèrent jusqu'à la fin de XY^ siècle , 
ainsi que la baronie d'Aunay qui lui était 
échue en partage. Parmi eux nous n'avons à 
parler que de Richard de Semilly , petit fils 
d'Enguerrand ; il est souvent cité dans les 
chartes de l'abbaye d'Aunay , fondée par ses 
ancêtres (i). 

La"" Borde s'est txompé en Êdsant de ce 
Trouvère et de Richard de Fournival un seul 
et même individu ; les manuscrits démontrent 
son erreur , puisqu'on y trouve les poésies 
de Pun et de l'autre distinctes et séparées ; 
et ayant en tête le nom de leur auteur, (a) 

Richard de Semilly nous a laissé quelques 
pastourelles et un assez bon nombre de chan- 
sons f toutes «dtns le genre erotique ; plu- 
sieurs qui sont à refrain , ont été imprimées 
par La Borde (3). 



(i) Chartul. Alneten. 
• (a) Mss. de Gange Passim. , la Borde , vol. s. p, 
(3) Ibîd. p. ai 3. 
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GAUTIER D'ARGIES. 

Ce Trouvère est qualifié seigneur de Quille- 
beuf I ea*^i2i74 (i); sa famille adonné plu^ 
sieurs grands baillis au baillage d'Evreux. 
La Borde dit qu'il était l'ami de Hicbard de 
Semilly , C'est tout ce que nous savons sur 
ce poète qui nous a laissé vingt-sept chan^ 
sons y toutes sur l'amour , sujet ordinaire de^. 
nos preux chevaliers du XIII®. siècle (a). 

BAUDOUIN DES AUTIEUX ( DE ALTARIBUS )• 

Ce Trouvère possédait cinq fiefs de cbe- 
valier dans la mouvance du château de Bon-^ 
neville-sur-Touque , et entre autres la terre 
des Autieux près Pont-l'Evèqi^e ; il n'a laissé 
que deux chansons; du moins nous n'en avons 
pas trouvé "un plus grand nombre dans les. 
manuscrits que nous avons parcourus. ; 

(i) Hist. de Ja maison 4e Harcourt, p. 1137. 
(a) Mss. de Gange. 
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JEAN ET GOUBS DE MAISONS. 

Jean de Biaisons étodt biilll de là tOle de 
Bayeux en i!i46 i il occupa enceré cette place 
en il54 , mais il en ftit le derniél' titulldrëy^ 
parceque ce fiit vers cette époque que St^ 
Louis supptiiHft les baillis particuliers des yû* 
les et boulas «yant dea forteresses , et kistitiKi 
les grands bailliages qui ont subsisté jusqu'à 
la révolution (i). miilippénle^Hardy y dans ses 
lettres patentes de l'an 1^77 ^ portant amor- 
tissement des biens nouvellement possédés 
par le chapitre de Bayèut y cite les dcmations 
faites à l'église Cathédrale de cette ville par 
Jeàù de Maisons, (n) GHles de Maisons était 
parent de c^ dernier , et leur famille possé- 
dait probablement la terre de Maisons proche 
Bayeux. Les poésies de Fun et de l'autre 
sont erotiques. (3) 

(1) Mss* de Colbert | vol. i5. 

(s) Chartul. aniîq. pênes t)om* Lteprèyost* 

(3) Mss. de Gange 9 vol. a. p. 339' 
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RICHARD DE FORNIVAL- 

Ce Trouvère , qui vivait sous St-Louis , est 
qualifié 'maître dans l'obituaire de la métro- 
pole de Rouen ; il donna au chapitre de cette 
église des rentes sur des biens immeubles si- 
tués dans cette ville ^ et on célébrait pour lui 
un service solennel le premier mars de cha- 
que année, (i) On a. écrit qu^il était chanoine 
de Soissons et chancelier de Téglise d'A- 
miens ; mais ses propriétés à Rouen , et 
ses donations à la cathédrale de cette ville 
nous portent à croire qu^l en était originaire ^ 
et que probablement il était attaché à son 
clergé. Il nous a laissé quelques pâstourelies 
et un grand nombre de chansons erotiques (%). 

FRANÇOIS CARAUSAUS OU CARAZOL. 

Ce Trouvère était chanoine de Rouen ; Vor 
bituaire de cette église Ibue son grand savoii 
( vir magnœ scientiœ ^ , et le 5 des Ides de 



(1) Bîbl. du roi » n* 5ig6. 

(a) Mss. de Cangé , vol. d. p. 336. 
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juin , on célébrait pour lui un service solen- 
nel dans cette métropole. Il ne faut pas être 
étonné de voir cet ecclésiastique placé parmi 
les chansoniers du XIII®. siècle : la littérature 
du moyen âge eut ses Chaulieu et ses Yoise- 
non ; on trouve dans les manuscrits de Cangé 
des chansons erotiques composées par des 
chanoines de plusieurs cathédrales et même 
par des moines. Le Trouvère dont nous par- 
lons appartenait à une famille dont plusieurs 
membres avaient figuré d'une manière distin- 
guée dans l'église de Rouen : en rS^g, Mathieu 
Carasaus est qusiïRé jadis archidiacre du grand 
Cauxj (i^ , et en iù^t^o, Henri V nomma Jean 
Carausaus chanoine de la même église (^). 

PIERRE DE VIESMAISONS. 

PiEaiiE de Viesmaisons était d'une ancienne 
famille noble de la Haute Normandie. Comme 
les autres seigneurs des XIF et XIIP. siècles , 

(i) Obituar Rotomageu. 

(3) Rot. Norm. an. 10. Henrici. V. 
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il nous a laissé beaucoup de chansons ^ mais 
il sut en varier les sujets : après avoir com- 
posé des pièces erotiques ; il monta sa lyre 
au ton de son siècle ; il chanta la croisade : 
matière très convenable à l'époque où il écri- 
vait y puisqu'il vivait sous St-Louis. 

JEAN DE TRIE. 

Jean seigneur de Trie dans le Vexîn , est 
mentionné , ainsi que ses autres possessions 
dans la Haute et Basse Normandie y dans le 
registre de Philippe-Auguste. Il combattit à la 
bataille de Bouvines^ suivant les rôles du ban 
et de l'arrière ban, en iai4. Ses chansons sont 
adressées à la comtesse de Blois ; on les trou- 
ve dans les manuscrits de Cangé , et dans 
ceux que La Borde a fait connaître dans le 
second volume de ses Essais sur la musique. 

Si nous terminons ici l'article des chanson* 
niers Normands du moyen âge , c'est que 
dans la liste nombreuse des poètes qui tra- 
vaillèrent dans le même genre et aux mêmes 
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époques y il n'est pas toujours facile de décou* 
▼rîr à laquelle de nos provinces du nord de 
la France ces Trouvères ont appartenu. Mais 
si les noms marquants de ceux dont noas 
avons parlé , et plus encore leurs armoiries 
souvent acolées à leurs noms dans quelques 
manuscrits y ont facilité notre travail , il n'en 
reste pas moins incomplet à nos yeux , puis- 
qu'il existe tant d'autres chansonniers dont 
les noms sont connus , mais dont l'origine 
est ignorée^ 

Quant aux Chansonniers anglo-normands^ 
leurs poésies sont éparses dans les manuscrits; 
tantôt elles sont erotiques et tantôt historiques; 
mais leurs auteurs n'étant pas nommés y nous 
ne pouvons les faire connaître. D'ailleurs soit 
que leurs poésies d'un genre léger et fugiti- 
ves n'aient pas paru assez importantes pour 
être recueillies y soit que le temps nous ait 
dérobé les collections qui ont pu en exister, 
on en trouve rarement des recueils dans les 
bibliothèques publiques de l'Angleterre. 
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€ODEFKOY DE WATERFORD. 




;E poète , né en Irlande , était reli- 
gieux de l'ordre de St-Dominiqiie 
Nous avons de lui plusieurs traductions d'ou- 
vrages latins en français ; mais on ne trouve 
en vers que celle de l'histoire de Troye par 
le feuxDarès de Phrygîe. (i) Cet écrivain du 
XIQ®. siècle , fut aidé dans ses traductions 
par Gervais Copale; mais nous n'avons au- 
cunes notions sur ce collaborateur , que la 

(i)lnscrip. vol. a8. 
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simple mention que les biographes font de 

lui y en parlant de Godefroy de Waterford. 

L'évéque Tanner , dans sa hiblioiheca hriianno 

Idbernica , ne nomme ni Tiin ni l'autre de 
ces écrivains. 

On trouve à la bibliothèque du roi , sous 
le n^ 7856 9 les différentes traductions qui 
leur sont attribuées. 
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JEAN RENAULT. 




•K* Trouvère normand était originaire 
du Bessin , et peut-être un des an- 
cêtres du poète Renault de Segrais , du moins 
ils paraissent ayoir eu leurs possessions dans 
le même canton. Nous avons du premier , 

1°. Le Roman au cheifalier au Cjgne : c'est 
l'histoire romanesque d'Eustache de Boulogne, 
de la naissance de son fils Godefroy et des ex- 
ploits de celui-ci à la première croisade. On 
donne cet ouvragecomme contenant trentemille 
vers , dont la première partie est de Renault 
et là' seconde est attribuée à Graindor de 
3. j4 
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Douay ; 'mais la première , dans les Mss. Uu 
roi d'Angleterre, n'a pas plus de 6,000 vers (i). 
Le second ouvrage de Renault est le Lai 
JPIgrumrès , chevalier bas breton : 

Né fu de la terre de Hoel 
A Riol , un noble chastel. 

Cest lliistoîre tragique du galant Ignaurès 
qui, ayant douze pairs relevant de sa sei- 
gneurie , fut aimé des douze pairesses et fut 
victime de leur amour ; ses pairs le tuent et 
font manger son cœur à leurs femmes qui meu' 
rent de chagrin. Cest dans cet ouvrage que 
Renault se fait connaître en nous apprenant qu'i^ 
l'avait composé pour sa mie la dame de la 
Gaine (a). Cette commune appartenait à la 
famille MalfiUastre ^ qui avait la seigneurie de 
Cursy yOuffières , etc. et qui avait fondé dans 
le XI^ siècle le prieuré de la Gaine qu'elle avai 

donné à l'abbaye de Beaumont-lès-Tours. 

- — - ^^ - — 

(0 i5 E. VI. 

(*) La Caine arrondis. Caen canton ifETrecjf 
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Le grand d'Âussy a publié en prose le Lai 
d*Ignaurès (i) , et il observe avec raison que 
plusieurs poètes l'avaient déjà mis en vers , 
puîsqu'en parlant de son ouvrage , le Trou- 
vère Renault nous dit lui-même que 

François y Poitevin et ]^t6n 
L'appellent le Lai del prison : 

d'autres Trouvères l'avaient donc versifié avant 
lui. 

MM. Monmerqué et Francisque Michel oni 
récemment publié le texte original de Renault; 
c'est le patois du Bessin. 

Son troisième ouvrage est le Lai de VOmhre 

et de i* Anneau ; le Grand d'Aussy a donné un 
précis de cette anecdote (a). 



(i) Fabliaux vol. i ; p. a65. 
(«) Ibid. vol. 1 , p. i79| 
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ROBfiRT BIKEZ. 




bus ne savons rien sur le person- 
nel de ce Trouvère anglo-normand ; 
il ne nous est connu que par un Lai breton 
qu'il a mis en vers français , et qui est intitulé 
le Lai du Corn. Cet ouvrage est de la fin 
du XIII*. siècle ; il commence ainsi : 

De une aventure kî ayient 
A la cour dcl bon roi A.rtu3 
Etc. 

Tyrwhitt et Warton ont publié quelques 
extraits de ce Lai : un jeune et beau cheva- 
lier monté sur un superbe palefroy , arrive 
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à CarléoD où le roi Ârtur tenait sa cour plé- 
mère ; il porte une grande et magmfique corne 
d'ivoire suspendue à trois bandelettes d'or;, 
elle est omëe de pierres les plus précieuses ; 
cent sonnettes d'or y sont attachées. Cest 
l'ouvrage d'une fée qui le travailla dès le tems 
de l'empereup Constantin. Si on y touche 
seuleiùent du bout du doigt , on emend aus 
sitôt une harmonie si délicieuse , que ni 
la harpe ^ ni la vielle |. ni même le chant des 
sirènes ne peuvent l'égala. Mais pour pro- 
duire ce merveilleux effet , la maligne fée avait 
enchanté son ouvrage , de manière qu'il ne 
rendait aucun son , si le chevalier ou la dame 
qui y touchaient y n'étaient pas fidèles. Il fallut 
obéir au roi Artur qui commanda l'épreuve 
à toute sa cour. Soixante mille personnes , tant 
dames que chevaliers et écuyers , furent con- 
traints de la subir ^ et le seul Caraduc ou 
Cradek , fut l'heureux chevalier qu'on ne put- 
accuser d'infidélité. 

Robert Bikez termine son Lai en assurant 
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qu'on conserve cette corne à Cirencester (i) : 

Qui fust a Cirencester 
A une haute feste , 
La poureit il veer | 
Icest corn l'ont pur veir. 
Ce dist Robert Bikcz* 

Ce Lai a fourni à l'Ârioste sa coupe en- 
chantée que L a Fontaine a si bien imitée , 
maiji cette imitation pouvait être calquée sur 
le Fabliau du Court mantel j fiction du même 
genre mise en vers par plusieurs Trouvères, 
et dont le fond était tiré des Romans de la 
Table Ronde. 



(i) Canteb. Taies pref. The Hist. of. english poetry 
▼oL a. p. 43a» 
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GUILLAUME GAUPH. 




1^ Normandie , jusqu'à la révolution 
fut toujours régie par sa Coutume i 
mais il paraît certain que jusqu'à la mort du 
G)nquérant en 1087 , la tradition orale avait 
seule conservé la connaissance du droit nor- 
mand de cette époque , et que la mémoire 
en avait perpétué les dispositions. 

En effets entre les années 1087 et iioo , le 
duc Robert , fils aine du Conquérant , convo- 
qua à Caen les évéques et les barons de la 
Province y et dans cette assemblée tenue en 
présence du roi d'Angleterre , Guillaume le 
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MaUleureuftemeat aucun jurisconsulte a'a 
jusqu'ici comparé les manuscrits de la cou- 
tume primitive de notre Province , ni donné 
d'après eux , une histoire de Tanoien droit 
normand suivi avant la réforme de cette cou- 
tume. Un étranger plus curieux , le savant 
liOdwigt , s'en étant procuré un exemplaire 
écrit dans le XIII^ siècle , s'empressa de 
rétudiér , et frappé dé ses dispositions si op- 
posées aux lois romaines y et de ses rapports 
avec celles des Saxons, il le publia en 1726 
sous te titre : Leges normanicœ , germanor 
saxonicœ y cu/n notis et commerUariis (1). 

Après ce texte latin , je n'en connais pas 
de plus ancien ^ français que celui de Guil- 
laume Cauph. Je nomme ainsi cC: vérificateur^ 
parce que c'est sousce nom que le$ biographes 
l'ont fait connaître f. quoique d'après les vers 
du poète y il soit constant qu'ij[ l'a publié 



id^ 



(1) Eeliquiae manuscriptorum omnîsam diplomatum 
ne monumentorum adhuc in^ditorum y vol. 7. 
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comme une énigme , en ne donnant que les 
lettres qui doivent le composer, et qu'il a 
laissé aux lecteurs l'embarras de chercher 
l'ordre dans lequel il faut les placer pour 
le trouver : 

Qui mon nom veut apercevoir 
Par A, Guille et M. pour voir 
Le saura et le lurnom lache 
S^il y met C. A. U. H. 

Ces vers démontrent la trop grande promp- 
titude avec laquelle notre coutume versi- 
fiée, a été parcourue par Galland elHouard qui 
attribuent cet ouvrage à Richard Dourbault, par 
Froland, à Richard d'Ennebault et par Roque- 
fort, à Nicolas d'Ourbaud.Houardl'afail. impri- 
mer à la fin du quatrième volume de son dic- 
tionnaire du droit normand ; mais si son ma- 
nuscrit était correct, il faut dire qu'il ne l'a 
pas toujours compris , notamment dans les 
vers que nous venons de citer. 
. Ce fut en traduisant le texte latin de DOtre 
coutume primitive que notre poète le versifia: 
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Et je qui me suis entremis 
D^avoir ces livre en rime mis ^ 
Selon le latin Tai extrait 
A mon pover saQ$ malvès trait 
Etc. 

Cette manière de mettrç en vers les lois 
de son pays , provenait certainement, chez 
Guillaume Cauph , du goût des Normands 
pour la poésie. Ajoutons aussi que ce goût 
remonte à la plus haute antiquité ; Cit^ron 
atteste que de son temps, les en&na. léhati- 
laient la loi des douze tables ; les Cretois 
chantaient également les lois de lem* pays , 
suivant Elien ; celles des Egyptiens étaient 
des poèmes de la déesse Isisi suivant Haton; 
ce fut en vers que Lycurgue et Dracon don- 
nant leurs lois aux Spartiates et auk Athé- 
niens ; enfin Jupiter dicta en vers les lois de 
Minos 9 si nous en croyons Maxime de Tyr. 
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GUILLAUME DE WADIN6TON. 




£ seul nom de ce poète annonce 
son origine y et l'auteur nous ap- 
prend lui-même qu*il était né en Angleterre. 
On trouve dans les rôles de la quatorzième 
année du règne de Henri II ( X170 ) , ainsi 
que dans le cartulaire de Bullington, plusieurs 
individus du même nom dans le Lincoln- 
shire (i). Ce poète qui pourrait bien être 
sorti de cette famille , était prêtre , et , à en 
juger par son style , il vivait dans la seconde 

(i) Mss. de sir Jos. Banks. 
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moitié du XlIIe* , ou au commencement du 
XrV*. siède. 

Uouyrage de ceTrouvère est intitulé Manuel 
de péchés : c'est un traite complet des dogmes 
de la morale et des préceptes de la religion 
chrétienne. Il dit l'avoir mis en vers d'après 
un auteur latin qu'il ne nomme pas, mais 
dont l'ouvrage pourrait être le Floretus , 
poème latin que quelques-uns attribuent à 
St-Bernard , d'autres à un pape Qément , et 
qui a été imprimé à Caen, in*4^9 en i&ta, 
et à Londres , in-folio. 

Ce qui rend la traduction dé ce poème in- 
téressante j c'est que Wadington n'a pas suivi 
littéralement son original^ et que dans les 
articles où il traite de la morale , il a inséré 
beaucoup de choses très-curieuses sur les 
mœurs et les usages des Anglais de son temps. 
Hais laissant aux historiens à publier une 
partie aussi curieuse , nous ne nous arrête- 
rons qu'aux notions qu'il nous donne sur la 
littérature de son siècle. 
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D'abord il nous parle du goût général des 
Angkùs pour les Romans de chevalerie , pour 
les ftbles et les chansons , et il ne le blâme 
que parcequ'ils s'en -occupaôent les jours de 
Dimanche, Une autre espèce de poésie ap- 
pelée Rotwangesy était alors très en usage 
parmi eux , elle consistait dans des pièces qu'on 

chantait en s'acompagnant avec la vielle ; or . 

le poète ne défend pas seulement d'écouter 
•tous ces geiïreSi d'ouvrage le Dimandie y il 

défend même de s'occuper de leur con^po-. 

sition : 

Romanz fables et oliansuns ^ 
Rotwanges ou altres folurt 
Tere ne oïr a teus jurs 
Nul ne âeit , cum fîint plusurs. 
Etc. 

Mais les pièces de théâtre appelées Miracles 
Êdsaient surtout les délice;s de la nation an* 
glaise. Déjà nous avons vu que Geffiroy abbé de 
St-Alban en avait introduit le goût ^1 Angle- 
terre des le commencement du XII«. siècle , 
et que la ville de Londres avait à cette époque 
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acquis ime gvajdde i^nomoiée pour oeUe sorte 
de représentations^, Mm le témoignage de 
Wadingtçn prouve que le lapa du tes^ avait 
de plus en plus fortifié ce ^oût chez les An* 

glais. C'était dwia les-^ces publiques ou dans 
les cimetières , suifvant te poète y que ces 
spectacles aVaieit lieu ; on empruntsùt encore, 
comme an XIK siècle^tes ornemekis des églises 
pour décorer le théâtre ; quelques personnes 
prêtaiait ce que Pégttse ne pouvait' fournir j ' 
comme chevaux , voitures y habits , et d'autres 
apportaient leurs talens à l'orchestre ; enfin j 
suivant le récit du poète , la pièce était quel- 
quefois à grand spectacle. On la terminait par 
des danses , des luttes ou des joutes. 

Il paraît que les clercs qui conaposaient 
ces pièces en étaient aussi les acteurs. Pour 
embellir leur ouvrage , ils donnaient carrière 
à leur imagination , et plus ils atteignaient 
au merveilleux , plus ils étaient sûrs de plaire 
à un peuple crédule; aussi Wadington défend- 
il à ses lecteurs de croire à ces prodiges 
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faussement attribués aux martyrs de la pri- 
miiive église ; mais ce qu'il reproche princi- 
palement aux acteurs, ce sont les déguisemens 
auxquels ils avaient recours pour mieu)L rem 
plir leurs rôles ; malheureusement on n'^i- 
tend pas trop en quoi il les fait consister ; 
il dit positivement qu'ils déguisaient leurs 
facesj 

Z2L unt leur faces déguisé 

Par yiseres li maluré » 

Ce ke est défendu en decré i^ 

Tant est grrïgnur leur péché , 

Etc. 

On voit par ces vers qu'ils faisaient usage de 
masques ; mais empruntaient-ils la forme des 
animaux àla voracité desquels on livra souvent 
les martyrs , comme on le voit dans quelques 

« 

manuscrits? le poète ne parle pas assez claire* 

ment pour qu'on ait une opinion à cet égard. 

. Les anathèmes de Wadington contre les 

auteurs et les acteurs des pièces saintes , les 

condamnations qu'il prononce contie les 
3- ^^ 
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amateurs qui y accouraient de toutes parts ^ 
paraissent n'ayoir ri|?n changé au goût des 
Anglais pour les spectacles dont nous par^ 
Ions. Plus d'un siècle après ce poète ^ les 
ëvêques anglais font jouer , en i4i7 > devant 
les pères du concile de Constanj^e , plusieurs 
mystères de Tanciai et du nouveau testa- 
ment (i). Si l'on en croit même quelques 
historiens anglais^ le pape Clément VI avait 
accordé mille ans d'indulgence à ceux qui 
assisteraient pài&ihlement à, la représentation 
des pièces saintes jouées à Ches ter,. et ji'évéque 
de cette ville en avait accordé quarante jours 
aux spectateurs (2). Sans examiner si ces in- 
dulgences ont été réellement concédées , si 
les bulles de concession sont bien connues 
et authentiques , nous disons avec Warton , 
que dans ces siècles où Ip peuple ne savait 



•*■ 



(i)IJist, du Cou. de Constance par FËnfant^ vol. 2. 

p. 44<^* 

(îi};Warton's, vol a. p. 78, 
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pks lire , il ponyaift du moins , a\i moyen de 
ces Teprésenta|ions y quoique grossières y être 
instruit dès principaux: événemens de Fancien 
et du pQuyeau testament^ connaître et admirer 
les vertus des premiers chrétiens qui défeii- 
^dirent la religion au prix de leur sang (i). 

Mais tout en criaqt contre les pièces saintes 
pancequ'elles étaient remplies de faits altériîs 
AU supposés y Wadinj^oii ne laisse pas de pla- 
cer dans son ouvrage beaucoup de contes 
dévot^ qui n'ont pas plus d'authenticité ; mais 
il a^ait irouyé ces contes dans d'autres au- 
teurs ; la critique noyait pas encore dicté ses 
règles pour discerner Je vrai d'avec lé faux, 
fandis qull ne %llait que des notions ordi-. 
naires poiur voir que les pièces saintes com- 
|iûsées par des oaode^nes ^'écartaient des 
Hréoits de la bible et des Êûts de l'histoire. 

l/ouvrage de Guillaume de Wadington est 
de près de iq/>oo vers. On le trouve pfirmi les 






0) Ibid. yoL3. p. 44, 
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manuscrits de la bibliothèque du duc de Nor- 
folk , dans celle de la société ro3rale deLondres, 
n^ aSS^ au musée britannique Bibl. regia 
n% ao B. XIV, et bibl. Harleïenne, 273, 4657 et 
4974. C'est à la fin de ces deux derniers ma- 
nuscrits que l'auteur se nomme , . et nous 
donne tous les détails qui le concernent et 
qu'on ne trouve pas dans les deux premiers 
exemplaires. Il nous apprend qu'il n'avait 
entrepris de mettre son ouvrage en vers fran- 
çais que pour le faire goûter par un peuple 
qui courait avec empressement après tout ce 
qui était écrit dans cette langue y et afin , 
dit-il , qu'il pût être entendu des grands 
comme des petits : ce qui prouve combien la 
langue française était alors généralement ré- 
pandue en Angleterre , et que les pièces saintes 
étaient écrites dans cette langue ; car à quoi 
bon le poète aurait-il censuré en français 
des représentations qui auraient eu lieu dans 
un autre idiome ? Au reste , il demande par- 
don à ses lecteurs des fautes qu'il aurait pu 
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commettre y soit contre la langue ^ soit contre 
la rime , parcequ'étant né anglais y il pouvait 
lui en échapper contre Tune et l'autre» 
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PIERRE DE LANGTOFT 




oiGi encore un poète dont on a 
défiguré le nom en rappelant Longa 
Tofta ; cependant son nom indiquait assez 
son origine pour n'en pas faire un Trouvère 
français. On s'est également trompé en le 
plaçant parmi les auteurs du XII®. siède , et 
le détail de ses ouvrages va prouver cette 
erreur (i). 

Pierre de Langtoft , chanoine du prieuré de 
St-Âugustin de Bridlington , dans l'Yorkshire , 



■MU 



(i) Etat de U poésie frauc. p. a4^ 
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nous a laiâsé plasieurs ouvrages en vers 
français. 

I^ pi^esôieç est une hisloii^ verâifiéë de» 
rois bretons depuis Brutus jusqja'àCadM^a^adre y 
e'est-flMiire une traduction de Vtnstorià Brïto- 
ruun de Geffroy de Monmouth. 

Lé second est Thistôire également versi- 
fiée des rois anglo-saxons ; il la composa 
diaprés Bèdc et diverses chroniques afneiennlps; 
niais on né conçbit pas commeikt il avaât osé 
entreprendre ces deux ouvrages ^ quand, pluis 
de cent cinquasi^teansavant lui, Robert Wace et 
GefTroy Gaîmar avaient &it le même travail en 
vers beaucoup plus réguliers et dans un style 
bien plus correct que lé sien^ [Mais comme 
il a conduit le second dlivrage jusqu'au règne 
dii roi Edouard l^''. ^ il faut le regarder comihe 
original dans cette partie dé son histoire. 

Le troisième ouvrage efa vers attribué à 
Pierre de Langtoft est uiie vie d'Edouard F^. 
mort en i Soy : pi^uve certaine que ce poète 
^'-^ écrit ntTiie.,r!ati8 lé XIV*. siècle. 
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Le quatrième est une vie de St-Ihomas de 
Cantorbëry , traduite en vers d'après l'ouvra- 
ge latin de Herbert de Bosham , secrétaire de 
^et arc^véque. 

Le cinquième est un Lai dans le genre des 
Lais bretons. 

Et le sixième est une invocation à la 
Ste-Viei^e. 

On trouve le i^^. , le a®. 9 le 5*; et le 6^. des 
ouvrages ci-dessus dans la bibliothèque G)t- 
lonienne , Julius A. Y. et à la fin on lit les 
vers suivants faits par le copiste du manus- 
crit qui parait écrit sous la dictée de Fauteur : 

Artus scrîptorb careant gravitate doloiis y 
Sermo de Bruto fit sub dictamine tuto , 
Guipa datur Petro , déficiente métro. 

On voit par ces vers que le copiste avait 
du goût , puisqu'il ne veut pas qu'on s'en 
prenne à lui ^ si les vers sont défectueux ; 
c'est sur l'auteur qu'il rejette les fautes de 
versification. Il eut bien fait aussi de lui re- 
procher son style vraiment barbare ; son 
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langage est souvent si obscur qu'on l'entend 

difficilement. Je ne sais pas quelle prosodie 
il avait étudiée , mais il fait des grands vers 

de toute longueur , et Ton voit facilement 

qu'il écrivait sans règles comme sans goût ; 

pour qu'on puisse en juger nous plaçons ici 

le début de son histoire des Bretons : 

Deus le tôt puissant ke ceel e terre créa > 
Adam nostire père home de terre fourma |. 
lYatiiramnent pundst quant il ordina 
Ke home de terre venuz en terre rentira 
Cil Deu ly beneye ke ben escotera 
G>ment Eogleterre primes comensa > 
£ pur quei primes Bretagne home Tapela ,. 
Quant Troye par bataille jadis fu destrute^. 
EliRaisi Priamus fîi tuez en lahite 
£tci; 

Lorsque le poète parle de l'enterrement du 
duc Guillaume à Caen , il dit : 

Ad Rame en Normandie y le eveske le entoumbait 
En. le église sa^nt Esteven , il mesmes la foundait. 

Et lorsqu'il raconte que le duc Robert fui 
expulsé de la même ville par ses habitana 
il s'exprime ainsi r 
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Et le àû± àobett dé Éanie é^i engéttéz ; 
Bayouse êA perdus et rentes et fez; 



Ifak Pierre de Lai^toft écrivait dans le 
XIV*. sièc^ } à eelte époque la langue anglaise 
commençait à se former i QiaUcer esi prépa- 
rait les premiers élémcâns f et Edouard lU, 
en la faisant introduire dans les actes publics , 
força par là même de néglige la langue anglo- 
normande et de la Ëds^er cbïtotnprè. Ce- 
pendant nous verrons que ^malgré les ordres 
de ce prince ^ o|i é^ivk encbi^ en français ^ 
même dans les matières judiciaires. La. con- 
quête de la Normandie et d'une partie de la 
France par Henri V , et la possession de ces 
contrées sous Henri VI ^ forcèrent les Anglais 
de parler et de reporter eux-mêmes ea Angle- 
terre une langue qu'ils avaient voulu en chas- 
ser. Déjà C^hàrléS d'Orléans , les autres princes 
et leis seigneurs faits prisonniers à Azincoiirt 
y avaient porté et le bon goût et le bon 
français du temps , et noua verrons GoWer 
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donner à notre kn^ey vers la même épfoqtie, 
une pureté qu'elle n'avait pas encore acquise 
dans cette lie. 

On trouve encore les ouvrages de Pierre 
de Langtofl; au muséum de Londres , bibl*. 
^"^ -»o. A. XI. 
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vatmquet; 




\e poète né à Couvins y département 
de l'Orne , fut ménestrel en titre du 
comte de Blois , et son mérite le fit sûrement 
choisir pour occuper cette place. Ses poésies 
sont toutes morales et instructives ; elles con- 
sistent en vingt Ditiés qui sont întéressans 
par l'esprit de chevalerie qui semble les avoir 
inspirés. On voit qu'il les composa entre les 
années iSig et 1327. Fort des vérités qu'il 
met par écrit , il les adresse avec courage 
aux princes et aux seigneurs de la cour , et 
le dernier de ses Ditiés ne contient que des 
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conseils de sagesse donnés au roi lui-même. 
ï)ans le dilié des enseîgnemens (Tun jeune 
prince y le poète dëbute ainsi : 

Commencier vueil a toi^ jeune fleur de joventei 
Si la bonne nature entour toi se desmente , 
iilets a honeur conquere , cors , avoir et entente; 

• Fais ta vie odorer corne fleur de bone ente ; 
Hardement te semont et vigeurs sa parente 
En la cour de prouece ou les bons ont leur rente, 
Illuec est suretez qui aux bons se présente , 
Valeurs et courtoisie qui n'ont pensée lente j 
La se marie honeurs qui les mauvais cravente. 
La paiera largece et son treu et sa rente ; 

*Si tu veux cheminer de haut honeur Hsl sente ; 
Loiautez te menra , c'est une vertuz gente 
Par la cointance aus preus qui valeurs atalente 
£tc 

Dans le Diti^ de Loyauté le Trouvère en 
relevant le prix de cette vertu dit aux cour- 
. tisans : 

De toutes vertus la graignor 
Est loiautez en grant seignor , 
Et qui miez vaut en seignorîc ; 
Loiautez est d'honeur la flour , 
Bumilitez pitiez , doucour 
Sont de la loiautez mainie \ 
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liOÎautez n'a onques àejour 
D'honorer bone compàigitte i 
Loiautez maine bone vie 
Loiautes tient ocmyoït a jour 
Eto 

Les strophes de ce dîtië sont de douze vert 
et il y en -« plusieurs 4^ cette p^èc^ par 
le même poète. 

Le Pit ou dilié des douze daflie^ de U^ féu 
au comte de Flandre / est un r^cit tpès-gra-^ 
cîeu? jdu .#Wi3ge de ]\fargueritte de France 
avec le jeune Louis , qui devait être ud jour 
comte de Flandre et de Nevers , dliance heu* 
reuse qui feroit enfin cesser la mésintelli- 
gence qui existait depuis long-temps entre les 
comtes de Flandre et les rois de Prance. detU 
fête eut lieu le jour de la Madelaine iSao , 
à l'occasion de ce mariage ; le poète en la 
décrivant nomme les douze princesses qui y 
figuraient: il fait connaître la be^^ixté et les ver- 
tus de chacune d'elles; il n'oublie pas de décrire 
leur costume, partie curieuse de son dîtié ; mais 
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a 4U qiie Je gu)^lip9fïfji^ M fQSe 3 1^ ft^^ve^^ 

jL^ />f^ 42%f ifçi9 i^rf^s qst satirique ; ^'es^ 
U Téc}t 4'un fiçfflge dii pof te ; 1^ liaispp ImÎ 
apparaît et lui oir4onne ^de se lever promptiei- 
ment pour aller en çowv de Rome ; le papa 
doit y donner fe plus b^IIp fête du monde } 
il a convoqué les rois et l^s hauts pi&rspnnage^ 
de la chrétienté pour assister au mariage des 
ëvéques avec la Loyauté , d^s grands sei<* 
gneurs ayeo la Charité, et du peuple av^P la 
Vérité, f^nsi ces trois dames vonjt gouverner 
le monde. Alors tous les vices qui se trouyen|; 
bannis , se déchaioeat pontre le pouvel ordre 
de choses. Description de leur exil dP la cour ; 
pas un homme qui ne soit juste , tput ya aller 
au mieux. Ëtpnné de ces chaugemcais^ luerr 
veilleux. , le poète tout ep dorm^pt f^it \f 
signe de ,1a croix , et n'en veut rien croire, 
s'il ne les voit lui-même. Il se lève et Raisoui 
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raccompagne à la cbur. On était à table , l'Hu* 
mîKté était assise auprès de Fimpératrice , la 
Pitié commandait partout; Hardiesse et Proues- 
se traversent les rangs et remettent aux grands 
seigneurs des brefs d'invitation à la croisade 
demandée par le pape et commandée par le 
roi ; tous promettent et prennent la croix ; 
les braves se rassemblent ; le pape , le roi , les 
princes , les prélats marchent à leur tête, et 
tant de chevaliers viennent se réunir à eux 
qu'on ne peut les compter. Mais au nûlieu 
de cette foule ^ le tumulte est si grand que 
le Trouvère s'éveille, et voyant avec peine que 
les choses vont tout autrement , il prend le 
parti de mettre son songe en écrit. 

Dans ce Ditié le poète fait la distinction 
du ménestrel Trouvère et du ménestrel Jon- 
gleur , et il observe que le premier ne re- 
cevait jamais d'argent, mais seulement des 
habits , et qu'on ne payait le second qu'en 
argent. 
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DEUX TROUVÈRES A^PÔNirBIES. 



Purgatoire de St-Patrice. 




uoiQxîE là célèbre Marie eùt^ au XUF. 

sièelè) donné nte as^2 ample his- 
toire dfô purgatoire de St-Palriée ^ puisqu'dlè 
est de plufr de trois mille yers ^deux âutrèis 
Trouvères Mgld-normauids qtii fM*ôbabIemeut 
ne cbnilaissaieiiit pas son pôèm^ , voulurent 
Astùà ie siècle suivant traî^^ le néme sujet, 
ii'ouvrage du prîÊMi^ est cktrs -là bibljôthè^ 
iqfue CiottonSeiïtie , Domitiatuus A. ÏVy et reu* 
ferme eirvirou dix4iuit cents ver$ f Poirvràge 
dû seé^d diâiis la bibliotibè^e Harleïenne 

ii*. «73^ ti'efi a qu'envîfOïi 'sept ôetiV'Soixaiite. 
3. j6 
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Un tel sujet comportant tout romement 
et le cbarme du merveilleux , il n'est pas 
étonnant que plusieurs poètes aient vou- 
lu s'en occuper ; il est même d'autant plus 
poétique que le pécheur qui pour se ptiri- 
fier y descendait dans le purgatoire de St-Pa- 
trice y passait auprès de Tenfer , en voyait 
toutes les horreurs j parvenait ensuite au 
paradis terrestre j et enfin apercevait d'as. 
sez près le séjour des bienheureux. Un tel 
voyage offrait alors au poète une ample ma- 
tière à ces descriptions tantôt effrayantes et 
tantôt enchanteresses qui font la haute poésie; 
et comme il ne pouvait les faire sans conduire 
ses lecteurs ^dans la région des prodiges , il était 
sûr de plaire aux Ânglo-Normands toujours 
amateurs du grandiose et du merveilleux. 
Aussi un de ces Trouvères dit-il qu'on le 
presse de $e charger de ce travail , et qu'il va 
le faire en français y afin d'avoir plus de lec* 
teurs parmi les laïques : ce qui prouve que 
cette langue continuait d'être presque >nl- 
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gaire en Angleterre. Mais malgré le grand 
nombre d'écrivains de cette époque et du 
siède précédent <]ui remployèrent ^ on ne 
trouve pas qu'elle ait fait quelques jH^grès ; on 
en peut juger par le début d'un de ces poètes: 

Pur la bone gent conforter 
E pur Talme d*hoine amender 
Ad Dieu fet mainte merveille , 
Saunts cui ne se meot esteile , 
Ne la feuille chiet .del raim , 
Par cui oisel n*a point faim , 
Une merveille vueil descrire , 
Je sms requis , ne Tos dédire | 
De latin la deiestrere 
E pur laïs en romans fere.... 
Ce valt plus que conter (fables p 
Esches jouer , ou as tables , 
Ou'sourdentsovent tençons, 
£ aultres méprisions 
De ce parler lerrai a tant 
E ma resun dirai avant. 
Etc. - 

Après avoir parlé succinctement de quel- 
ques individus qui avaient descendu dans le 
purgatoire de St-Patrice , le poète donne par- 
ticulièrement l'histoire de la descente qu'y fit 
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le chevaliet Owein sous le règne du roi Etieûne; 
cette date démontre Terreur de M. de Roque- 
fort qui a fisdt de ce chevalier messire YvalDs, 
un des paladins de la Table Ronde et de la 
cour du roi Ârtiu* , autrement le Chemlier 
au lion y dont Chrétien de Troyes a fait le 
Roman. 
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WALTER D'EXETER. 




N attribue à Walter d'Exeter le 
Roman de Gw/ de Warwîck et de 
Felice fille du comte de Bukîngham. Cet au- 
teur , suivant Warton , et Carew , dans son 
histoire du Cornouailles , ëtait un moine 

■ 

franciscain du couvent de Carocus dans le 
même pays, et qui vivait dans le Xlir. siè^ 
cle (i). Cependant Baie dit BÎmplement que 
Walter d*Exeter écrivit. la vie de Guy ( vîtam 
Gmdords ) (2) , et long-temps avant lui Girard 



(lî Warton, vol. i. p. 91.— Carew'sSurv.Coniw.p. 5g. 
(2) Bulc X. 78, 
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le Gallois Pavait insërëe dans son histoire 
latine des West-Saxons (i) ; enfin Heame a 
fait aussi imprimer en latin im extrait de la 
vie de ce champion (a). Mais est-ce en français 
ou en anglais ? Est-ce en prose ou en vers 
que ce moine a écrit le Roman de Guy de 
Warwick ? Cest ce que Warton ne dit pas , 
et ce qu'il nous est impossible de savoir , 
d'autant plus que le Trouvère qui a inis ce 
Roman en vers , ne se fait pas connaître dans 
son ouvrage. Au reste , que . ce soit Walter 
d'Exeter ou tout autre écrivain , toujours est- 
il vrai que l'auteur était anglo-normand , son 
langage le prouve , plusieurs de ses exprès^ 
sions sont même prises dans la langue anglaise 
de son temps^ , 

Ce Roman est très-intéressant : le plan et 
la marche tiennent beaucoup du genre épique; 
la lecture attache par des incidents toujours 



(i) Hist. Reg. West-Saxon. cap. XI. 

(a) Appcndix ad Annales Dunstapl. N**. XI* 
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bien amenés el toujours piquauts ; Guy de 
Warwick est pîeux comme Enée ; ses com- 
pagnons preux et loyaux ; leur morale ptire 
et vraiment chevaleresque ; |U y a du merveil- 
leux dans les détails , la divinité même in- 
tervient dans le dénouement. Aussi le poète 
Cliaucer fait l'éloge de l'ouvrage en l'appelant 
un Roman de prix. Il en existe un exemplaire 
dans la bibliothèque Harleïeone n". 377S 
mais il est incomplet ; celui de^a bibliothè- 
que du roi , Mss. de Colbert n". 4^89 , est 
sans lacune et comprend ii,434 ^'ers j mais 
il faut observer qu'il renferme aussi les ex- 
ploits de Hérault d'Ardennes, instituteur de 
Raynburn, fds de Guy de Warwick , et qUe 
dans quelques manuscrits on en a fait un 
Roman particulier. 

M. Ellis a publié une version dii Roman 
de Guy, en vers anglais, écrite dans le XIV. 
siècle (i) ; il en existe une version eu prose 
française , imprimée à Paris en i5a5. 



C.)S|.r. 



vol. . p, 



* Ï»K\ \1l\H \ ' 



w'VvA A «mvk ij^^^ i\)i^ de la poésie ^Ifaca 
^vu ^ vs\vi 'V^ ^H^i>Aii qu'il nous £dt de Gfi 

Uuy <lo Warwick tat aptcfs . 
Kii la Court ert moût hoonrt 
Do chcvalers et de sergair> . 
Ambnr' de petits et de grass ; 
l<)'out si petit en sa maisun 
Kl de luy n*out riche doun , 
No u'out valet en la règne 
Ki tant fût amé -et prîsië ^ 
Pur co ke il est bous et pnis 
Et de bonté surmont03rt tus ; 
A mervoyl Font tus egardé , 
Tant ert beaus et aligné ; 
Moût se pensa Daine Nature 
D'en faire bêle creatui'o ; 
Tûtes bontés en lui estoycnt. 
Et tus de lui grant bien disoyent , 
De Burdure et d*eskvrmyr . 
De chevals poyndre et retenir , 
Guy de Warwik un mestre avoît 
Hérault d'Ardeime japelé estoit 
Etc. 
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jeàn le chapelain. 




'ous ne connaissons de ce Trouvère 
que le Fabliau du sacristain de Clunj^ 
c'est dans cette pièce qu'il atteste le goût des 
Normands pour les fabliaux et les contes , et 
il la commence ainsi ; 

Usages est en Normandie 
Que qui herbergié est qu'il die 
Fable ou chanson a son hoste : 
Ces te coutume pas n'en ostCK 
Sire Jehans li Chapelains ; 
Voudra conter doù Soucretaîn 
Une aventure ; etc. 

Ce goût pour le» chansons , les fabliaux et 
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lés fables était tellement répandu chez les Nor'* 
mands au moyen âge, qu'il avait pénétré jus- 
que dans nos monastères : Odon Rigault , ar- 
chevêque de Koueni faisant en Tannée laSo la 
visite des diocèses dépendant dé sa métropole, 
trouva que deux Religieux de Tabbaye de Si- 
Etienne de Caen , Thomas d'Oistreham et Jean, 
de Baudre , se livraient à la composition de 
pièces de cette espèce , et il les réprimanda se- 
vèrement. Mais ces pièces dont le récit ou le 
chant charmait nos ancêtres^ et que chacun 
d'eux aimait à chanter ou à réciter à son voi- 
sin , sont en grande partie perdues pour nous, 
et la même perte est également éprouvée ea 
Angleterre. Quand je considère , dit Warton , 
les mœurs féodales et la magnificence des Nor- 
mands nos ancêtres , leur amour de la gloire 
militaire , leur enthousiasme pour les croisades 

■ 

et l'admiration qui les accompagne après ces 
expéditions lointaines , je crois entendre leur 
suite nombreuse qui chante leur gloire, et je 
vois que tout leur amusement consiste dans le 
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rëcît d'aventures martiales t>u de contes ro- 
manesques ; aussi, continue le savant historien, 
j'ai été bien trompé , lorsque dans mes recher- 
ches , je n'ai presque rien trouvé de tant de 
fabHaux qui excitaient leur jote^ ni de ces 
chants guerriers ou erotiques dont retentirent 
jadis leurs forteresses ; presque tout a péri avec 
leurs antiques châteaux. 
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ADAM RAYMONT. 




E Trouvère nous a laissé un poème in- 
titulé : t arbre d^Arrvouret de ses fndls 
bons et mauvais. L'ouvrage fut composé en l'an- 
née i345 et dédié à Bonne de Luxembourg, 
femme du prince Jean que Philippe de Valois 
son père avait créé duc de Normandie , et c'est 
à la duchesse de celte province que l'auteur 
adresse son poème. Mais il ne nous dit rien 
sur ce qui le concerne personnellement ; c'est 
dans une espèce d'énigme qu'il a en quelque 
sorte enveloppé son nom , et laissé à ses lec- 
teurs l'embarras de le chercher à la fin de 
son ouvrage. 
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Ce poème est encore allégorique , suivaxit le 

goût du siècle. Le poète est transporté 'en $6n* 

ge dans un charnmnt bocage Ibabité par Ta- 

mour : 

L*aube da jour avait sa fin , 
Chascun oisel, en son latin , 
' Ch^ntoit panni le vert bocage , 
Mais je ciûs bien qu'en leur langage 
Chascuns chantoitpar amoureteS| 
Koussignols f merles , alouettes » 
Et toôd celilx du bois a la Ge, 
Ghascuns £ûsoitsa mélodie 
De liesse â*amour très-grant , 
Et moi meismes de leur chant 
Es'tois je trop forment éprisr; 
Car par leur chant m*estoit avis 
Que chascun oisîaux connoîssoit 
La douceur que mon cueravoit 
De ma pensée amoureuse 
Etc. • 

Vh preux clfïevalîer introduit le poète au- 
près de ràmoùr: 

Ce Dieu puissant et le meilleur , 
Après sa suer qui est l'honneur ^ 
doit a3»s au pied d'un arbm. 
Qui n'avait pas plus de Vingt branches ^ 
Sèches d'amour et toutes l>laDches ; 
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«A€E BE LA BIGNË 




LusiEURS auteurs ont change le nom 
de ce poète en ceux de la Vigne et 
des Vignes ^ et cela contre la foi des anciens 
manuscrits qu'ils n'ont pas su lire. 

Gace de la Bigne létait de l'ancienne famille 
des seigneurs de la Bigne dans le diocèse de 
Bayeux , et lui-même nous apprend son anti« 
que et noble origine , tant du x^blê paternel 
que du coté maternel : 

« 

Le poète est né de Normandie 
Be quatre costés de lignie 
Qui moult ont aimez les oyseaux , 
De ceux de la Bigne et d*Aigneaux 
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El de Cllnchamp et dé Baron 
Issit le prestre dont parion. 
Si ne doit nul se menreîller 
Si les oyseaulx il a bien cher 
Quant afaisr il est eudmex 
Naturement de tous coâtes,- 
Car souvent choses engendrables 
Engendrent dioses resemblables. 



Il nous apprend aussi qu'on lui inspira dé 
son en&nce le goût de la chasse, et qu'on ¥j 
conduisait dès Fàge de neuf ans ; mais le temps 
de sa jeunesse étant passe , il fut ordonné prê- 
tre par le cardinal évéque de Preneste qui le 
fit son chapelain. Il fut ensuite successive- 
ment celui des rois Philippe de Valois , Jean , 
et Charles V. Le second de ces princes fidt 
prisonnier à la bataille de Poitiers , emmena 
avec lui son premier chapelain , et comme il 
sdmait passionnément la chasse , il le chargea 
de composer en vers , pour son fils Philippe 
de Bourgogne , âgé de quatre ans , un traité 
de la fauconnerie et de la vénerie. Gace de 
3. 17 
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la Signe qui ne quitta pas le roi pendant sa 
captivité à Herford , cooioiença son ouvrage 
en Angleterre , et vint l'achever en France 
après la mort du roi Jean. On y trouve des 
détails curieux et dés anecdotes intéressantes 
sur la chasse. Comme cet ouvrage a été im- 
primé plusieurs fois, nous y renvoyons les 
lecteurs. 

Mais nous devons remarquer sur ces éditions 
que y si quelques biographes ont, par rgaoran- 
ce^ altéré le nom de Tauteur^les éditeurs le sup- 
primèrent avec mauvaise foi en publiant son 
ouvrage, 

La première édition est d'Antoine Verard 
à Paris , in-folio, sans date; cet imprimeur mît 
en tête du volume l'ouvrage de Gaston Phebus 
ou Gaston de Foix sur les déduits de la chas- 
se des hêtes saàmges etc. , et ensuite celui 
de Gace de la Bigne comme étant du même 
auteur ; et pour faire attribuer plus facilement 
au premier les deux ouvrages reunis , il sup- 
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prima les vers que nous avons cités ci-<lessusy 
dans. lesquels la Bigne fait connaître son ori- 
gine j et tous ceux qui renferment des détails 
sur . les différentes circonstances de sa vic- 
ia seconde édition de Jean Treperel , 
Paris , in-folio, sans date , et la troisième de 
Philippe-le-Noir également de Paris en i5ao, 

ont des copies de celle d'Antoine "Vcrard 
""t par conséquent également altérées ; il faut 

!onc recourir aux manuscrits pour avoir le 

exte pur de l'ouvrage didactique de Gace de 

\ Signe. 

Ce poète en sa qualité de premier chapetàîn 
du Roi 9 titre équivalent aujourd'hui à celui 
de grand aumônier de France , avait pour trai* 
tement un franc d*or par jour. Le roi Jean 
ayant arrêté la fondation d une collégiale ' à 
St-Ouen près Paris, destina la place de Tréso- 
rier à Gace de la Bigne , et lui donna d'avance 
la jouissance de la terre de Lingèvres ( canton 
de Balleroy) qu'il avait destinée pour doter cette 
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digaité. Mais ce roi étant mprt ay^aiit qqe la 
fondation eût été effectuée , Ch|urle« Y » apo 
iila'i reprit la terre de lingèvres , et d<»oa en 
dédommagement à Gace de la Bîgn^ une pfin. 
aian de dei»^ cents francs d'or à prendre sur 
les revenus de la vicomte de Bayeux, 

On trouve la famille de ce poète toujours 
distinguée soit dans l'état , soit dans la répu- 
blique des lettrçs : Nicolas de la Blgne était 
en i4o5 pannetier du dauphin^ et graqd maî- 
tre des eaux et forêts de Normandie ; Margue- 
rin de la Bigne , professeur en théologie , fut 
r,ecteur de l'université de Caen en 1 494 f cha- 
noine deBayeux, curé de Rully et de Taie vende; 
il mourut en i5a3; un second Marguerin de la 
Bigne^ seigneur de Lambosne, fut chanoine et 
officiai de Bayeux et abbé d'Ardenne; sa mort 
arriva en 1567; enfin un troisième Marguerin 
delaBigne^chanoine et scholastique de Bayeux, 
fut grand doyen du Mans^ député aux états 
généraux en 1576 et aux états de Normandie 
en iSqi, Cestà lui que nous devons la grande 
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Bibliothèque des Pères et Sûtirë^ Oùvrageisifi- 
téressans ; Fépoque de sa mort j quoique in- 
certaine , peut-être fixée aux dernières années 
du XYI^ siècle. Les biographes ont souvent 
confondu ces trois Marguerins de la Bigne. 
M. Huet n'a confondu que les deux premiers ( t). 



(i) Ori^es dis Cae% p. ktS. 
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JEAN GODVER< 




[es biographes anglais placent la nais- 
sance de œpoète à Fan 1 3ao et samort 
à Tan i4oa (i). Nous ne nous arrêterons pas | 
à parler de ses poésies latines et anglaises qui 
sont étrangères à notre sujet; nous ne parlerons 
que de ses poésies françaises. Ce fut dans le 
genre léger qu'il travailla; si les Anglais ler^a^ 
dent comme un des grands maîtres de leur an- 
cienne poésie, s'ils reconnaissent qu'il commen* 

çaàpolirleur langue (i),nous devons direaussi 

— — 

(i) Henry , hisU d*Àngl. vol. S. 
(a) Henrj, îbid. chap. 6. — Warton's , histî of cnfl 
poetry^ vol. 3. 



qu'il fit faire quelques progrès à la nôtre : 
ses tournures sont plus faciles , son langage 
plus clair, sa* versification a de llianiioniey 
sa poésie est toujours grave ; et parce qu'il 
a beaucoup de bon sens , ses observa- 
tions sont sages et ses réflexions solides. Aussi 
comme îï est toujours sérieux et instructif , 
le poète Chaucer Tappelait le moraliste Gowen 
Les critiques anglais portent le même juge- 
ment sur ses autres ouvrages , et cette facilité 
à bien écrire dans trois langues différentes , 
annonce une instruction étendue et des ta- 

lens distingués. 

Malheureusement les Anglais ont entièrement 
négligé les poésies françaises de Gower ; leurs 
biographes n'en parlent même pas ; non seu* 
lement elles n'ont jamais été imprimées , elles 
ne sont pas même encore toutes bien connues; 
Warton et Todd ont publié quelques-unes de 
ses ballades (i]F : c'est tout ce qui a paru des . 

(i) Warton's, ibid. p. 36 et suivantes,-^ Todcfs^Uliis- 
trations of Chaucer and Gower* 
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ouvrages français de Gower , et ^oaçove Jle te^te 
en est bien alt^é. 

Nous avons de ce Troyyère, 

I*. Un ouvrage intitulé specifhfm rnfidit€mJtis\ 
il est écrit en ballades ûânçaises qui sont k 
fruit de la jeunesse de Fauteur; Warton croit 
qu'il les composa vers l'an i3âo. Le sujet de 
ces pièces est Texcellence de la virginité ^ et 
la dignité du mariage , et c'est par des exem- 
ples pris dans l'histoire qull le développe ; il 
le termine par les vers suivants qui prouvent 
éon goût pour la langue frsmçaise qu'il re- 
gardait comme imiverselle : 

Al université, de tout le monde 
Johan Gower ceste ballade envoie y 
Et si jeo n'ai du François la faconde ,* 
Pardonnetz moi ^ si jeo de ceo forsvoicy 
Jeo suis Englois : si quier par ceste voii* 
Estre excusé ^ mais quoique nuls en die ^ 
L'amour parfait en Dieu se jusdfîé, 

a^ Une collection de cinquante ballades 
sur l'amour j il est fâcheux , dit Warton , que 
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cet ouvrage soit si rare et si peu connu. Ces 
pièces légères sont touchantes , agréables et 
Traiment poétiques ; elles placent le mérite 
du ■vieux poète Gower sous un point de vue 
beaucoup plus avantageux que celui sous le- 
quel nous l'avions vu jusqu'ici. Aucun poète 
anglais n'avait jusqu'alors traité la passion de 
l'amour avec une égale délicatesse de senti- 
ment, ni avec plus d'élégance de composition; 
et je ne sais , continue Warton , si même les 
poètes français de son siècle ont écrit dans 
ce genre, d'une manière supérieure à la sienne. 
Ce fut effectivement à cette époque du XIV'. 
siècle que les poètes français se livrèrent à 
ce genre de littérature que Pasquier appelle 
mignardises , c'est-à-dire les Ballades , Ron- 
deaux , Sonnets , Chants Royaux , Virelais , etc. - 
donnant une nouvelle direction à leurs effu- 
sions poétiques , ils abandonnèrent les récits 
héroïques qui avaient principalement occupé 
leurs devanciersjetl'onnevit presque plus que 
des poésies légères dans les siècles suivants.Pas- 
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quier regarde Froissart comme en étant Tin 
venteur : mais cette opinion ne parait pr 
bien fondée; le poète Chaucer plus ancie 
que Froissart parle des Ballades ^ des Ron 
deaux , des Virelais y etc. , et Gower plus ancien 
que Fun et l'autre ^ avait composé des Balla- 
des y lorsque Froissart n avait encore que treize 
ans. Huet fait honneur de leur invention aux 
Provençaux : mais la ballade provençale , ou 
du moins ce que M. Raynouard appelle ainsi , 
n'a aucun rapport avec la ballade française ; 
la forme en est toute différente. D'autres enfin 
ont attribué à Marot cette invention ; mais 
cette opinion ne vaut pas qu'on s'arrête à la 
réfuter. 

Disons plutôt que Froissart habita long- 
temps en Angleterre ; il fut pendant cinq ans 
secrétaire de la reine Philippe de Hainault , 
femme d'Edouard 111 , et comme cette prin' 
cesse aimait beaucoup la poésie, il composa 
à sa demande un grand nombre de jolies 
pièces erotiques. Mais à la même époque bril- 
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laîenfdans ce même royaume les poètes Gower 
et Cliaucer , et il est impossible de ne pas 
croire que Froissart connut leurs poésies ; il 
est même très-probable qu'il fut lié, avec ces 
auteurs, et alors comment n'aurait-il pas pris 
d'eux le goût des Ballades , Virelais , Ron- 
deaux , etc. ? Pourquoi ces genres de poésie 
légère n'auraient-ils pas été inventés "En An- 
gleterre plutôt qu'en Provence ? En attribuer 
aux Provençaux l'origine , c'est dire que Dieu 
avait refusé aux Anglais et aux Français du 
nord de la Loire le génie de l'invention , et 
c'est dire une absurdité. D'ailleurs nous avons 
TU que les poésies légères étaient inventées 
long-temps avant que Froissart fût né, et qu'on 
les trouve en usage dans le XII*. et le XIII*^ 
siècle. 

M. Ellis a remarqué avec raison que Gower 
était plus élégant et plus poétique dans ses 
ouvrages français que dans ceux qu'il composa 
dans sa langue natale, et que les poètes ses con- 
temporains n'auraient bûrement pu souffrir la 
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comparaUdD. Effectivement je ne trouve que 
le prince Qiarles d'Orlëans qui puisse lui être 
IK>mp&ré I mais il n'écrivit en Angleterre que 
dans le siècle suivant (i). 

Pour donner une idée des poésies do Gower, 
110U6 oiterons ici plusieurs de ses Ballades • 

Amour est chose merTeQense 

Dont nnk porta avoir le droit certain v 

Amour de soi est la foi trichereuse 

Qui pfûs promet , et moins aporte en main^ 

IjO riche est povre , et le ooiéois vilaiiiy 

L'épine est molle et la rose est ortie. 

En toutz errours l'amour se justifie* 

L'amer est douls , la doulceiur furieuse^ 

Labour est aise , et le repos grevein , 

Le doel plesant | la seurté périleiise , 

Le hidt est bas; si est le bas haltein^ 

Quant l^en mieulx quide avoir , tout est en vein ', 

Le ris en ploûr , le sens tome en folie. 

En toutz errours Tamour se justifiie* 

Amour est une Voie dangereuse^ 

Le près est Ioign> et loign r^naint prochein ; 



(i) Ellis's y specimetis!ofthe early english, poetpfiTol. 
I* p. 170. 



'Amour est chose odible et^gsaâeuse 9. 
Orgueil est humble^et service est dedeigUi 
L'agnel est fier et le lion humein, 
L*oie est en cage, et le merle est au bein. 
En toatz errours amour se justifie. 

Ore est amour salvage , oreest souleîni 
ITest qui d'amour ppet dir« la sotie ^ 
Amour est serf , amour est souverein^ 
En toutz errours amour se justifie. 

Le poète termine ses cinquante Ballades 
par une strophe qui prouve qu'il - finit son 
ouvrage en iSgg, la première annëè du cou* 
VQimement du roi 4!Apgl6terre, Henri IV: 

O gentUle Engleterre ^ à tbi j'escrits 
Pour remenbrer ta ^oye nouvelle 
Qui te survient du noble roi Henris, 
Par qui Dieus ad redressé ta querelle ; 
A Dieu pour ceo prient et cil et celle 
Qu'il de sa grâce, au fort roi coroné 
Doint paix^ho^Qur I joye et prospérité. 

Gower mourut en i4o8, et fut enterré dans 
réglise de Ste Marie Overée in Southv^ark, 
qu'il avait fait rebâtir , et où Ton voit encore 
son tombeau. 
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TROUVERE 

-Satirique aaoDjtfie. 




^ET auteur fie nous à poiût conserve 
son nom : peut-être craîgnit-il qu'en 
le faisant connaître , sa censure ne lui attirât 
des ennemis. Cependant je ne vois que la 
dame de Krostôn et une autre née à Blaunke- 
ney qui aient droit de se plaindre d'une cri- 
tique personnelle : il attaque la première à 
cause de sa prodigalité et il refuse de placer 
la seconde parmi les jolies femmes. Au reste 
sa censure ne frappe ordinairement que sur 
les vices et les ridicules qu'il a observés dans 
la vie civile ; son œil perçant va les chercher 
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Jans tous les rangs de la société ; ses pré- 
ceptes sont toujours dictés par la raison et le 
bon sens , sa logique est pressante , ses iro- 
nies fines et piquantes, ses tournures adroites, 
enfin ce poète a du génie ; mais son style est 
souvent si barbare et sa poésie tellement con. 
tre les règles , que je suis persuadé que le 
manuscrit qui renferme ses pièces , n'est pas 
l'ouvrage original, mais une copie postérieure , 
tracée par une main ignorante et grossière. Je 
ne crois pas que l'auteur ait voulu imiter les sa. 
liriques latins : il place toujours quatre vers sur 
la même rime , et comme il en change de quatre 
vers en quatre vers , ces quatrains forment 
plutôt une chansoD satirique qu'une satïie 
proprement dite. 

La première pièce est intitulée : 
Ki plus peut autre détruit (\). 
La seconde: 

fcez cj solas de une dame 
Courleyze et de noble famé fa), 

(0 BiLI. Harl. ; 
[2) Ibidem. 
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lataHueme: 

Ici commence le gesU des" darnes^ (i) 

Poor mettre le lecteur à portée déjuger 
du mérite de Fauteur , nous mettons vck une 

de ses pièces en firançais moderne : 

c Dieu qui aime la vertu ne souffre point 
que le crime reste impuni ; il en fait justice 
dans cette vie ^ ou il le punit encore plus sé- 
vèrement dans Tautre. Aussi personne n'est 
étonné des malheurs sans nombre qui arrivent 
de nos jours : les grands sont coupables , les 
petits imitent les grands et tous sont crimi- 
nels ; jetez les yeux sur notre siècle , et sur 
les différens états de la société : le bourgeois 
et l'homme de loi , le marchand et le pré- 
lat , chacuQ vend , chacun achète et tous 
cherchent à tromper. Il est donc très-raison- 
nable selon moi , que ce qui a été acquis in- 
justement 9 soit ensuite ravi par Tinjus- 
tice. Un jour un paysan se mit à table 

(i) Bibl. reg. 8. E. XVII. 
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poDr dîner : sa femme lui servit des pois et 
des fèves cuits avec un morceau de lard. Le mé- 
nage était pauvre , il n'avait pas même une 
cuillère , le paysan fut obligé d'en faire une : 

Ly passant un jur a soud manger sy t 
Sa femme devant ly un esqucle aisyt 
De pei* et de fèves o le bacun cuyl 
Autre cuyller n'out for» Ve ly même fyt.* 

Alors il en fît une avec une lai'ge croûte 
de pain , et quand it s'en fut servi pour man- 
ger son mets , il finit par manger sa cuillère; 
mais comme elle avait pompé tout le jus , 
et le meilleur du plat , il trouva qu'elle va- 
lait mieux que tout le reste. On entend fa- 
cilement ce que je veux dire , continue îe 
poète , chacun prend ce qu'il peut enlever , 
et quand il a pris le meilleur du bien d'au- 
' trui, il est à son tour dévoré par un autre , 
comme le fut la cuillère du paysan. Le sei- 
gneur qui maltraite ses vassaux , tremble sou- 
vent comme un assassin ; le bailly a ses mo- 
mens de remords , et alors il verse des larmes; 
3. 18 



le vicomte a beau i^ejeu^r.,^s vexakîims sur 

le seigneuff pt^sur son baîlly, la. sueur qui 

• ■• . •'-..• . 

échappe, par tous sps pores. 9,i&rsque les jus- 
ticiers itinérants yiojtinent.psffcourir le comté , 
annonce ses malversations et le moment de 
la vengeance. lia justice elle-même examine 
ensuite la conduite de ces. justiciers , elle 
allège une boiirse qu'ils ont injustement rem- 
pUe^ elle lespressure avec forcé' pour leur faire 
rendre ce qu'ils ont pris au peuple qu'ils ont pil« 
\éf et ce que.la justice fait .rendre dans ce cas, 
est. la cuillère du. paysan yqui**a ramassé tout 
le suc et le meilleur du plat; la: main dii 
roi s'en saisit et met tout dan^s. un lieu où 
les pois et les fèves n'ont rien à crain'dre* » 
te Si vous examinez l'état des. marchands, 
vous verrez qu'il n'est pas plus heureux. Ne 
croyez pas que leurs faux poids , leurs balan- 
ces frauduleuses les enrichissent beaucoup: 
d'abord ils perdent la bonne foi , ils enfrei- 
gnent les lois , et bientôt la fraude étant dé- 
couverte , l'amende emporte déjà une partie 



:a^ 
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du gain , ebfîn un coup de vent (acheux s'é- 
lève et la''mfer absorbe le reste de leur for- 

« 

tune. Si Tun d'eux écbâppe par hasard à l'œil 
de la justice , il n'échappera pas aux coups 
de langue de ses confrères , ils en parleront 
mal , ils: le dénigreront , ils le ruineront. Quand 
ils sont ensemble, ils^e jurent l'amitié la plus 
constaàte ; à les entendre^ ils mourraient l'un 
pour l'autre soiis la haire et le cilice. Mais sui- 
\ez les à la foire, et vous verrez qu'après avoir 

V. 

déballé leur marchandise , leur premier soin 
est de se tromper les uns les autres. »• 

a De là , je ne sais lequel vaut mieux d'être 
dans le premier rang de la société , ou d'être 
relégué dans le dernier : le pauvre murmure, 

* ■ ■ 

parce qu'il n'a rîen , et le riche , parce qu'il 
a tout , ne s'enibarrasse de rien , pas même de 
Dieu. » 

Pur cco ne say ceo que plus vaut 

Ou d'esUre bas ou d*estre haut, 
Cely ki est povre grouce par défaut ^ 
Et ki trop est riche , de Deu ne ly chaut. 

Une pièce non moins intéressante est la 
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à -ce ^M^Sûfst 'W'efsnt 



>ur >3r iitK iààim ^iSàt 



> ^p$ir»>r Mnvi^^itt 





4^ M^M)^ ^ liltt 

> «My k; mtsatiêi ; î] )^ pfafit . c^sBt tisiit ^btî. 

A yKm»0iUa dém rm. Si qociq«1^ iroalaic 
4^ lui foire tii»« f isjte , qui] s'c uic hiype bus « 
A #ii uUmm qoll cmproote la Aa ppe de St- 
h Vîâm0i àéf tiiptnefOLT en entrant il sera assailli 
fmr An% c\%um% de toute espèce ; là il eo 
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^ trouvera de petits sautant comme Grifillon , 
» et d'énormes lévriers rampant comme des 
» lions. Biais aussi que je plains le malheu- 
9 reux ouvrier qui bat les grains de la g;ran- 
» ge de Croston ! il aura pour nourriture du 
» pain bis , de mauvaise morue , du beurre 
» rance et de la bière aigre, tandis que les 
j» chiens mangeront le pain blanc et les meil- 
» leurs mets. Au reste en examinant de près 
» ces arrangeméns , ils peuvent pandtre rai- 
V sonnables ; les chiens de madame ne laissent 
y> pas dé travailler, les uns prennent des bibets, 
y> les autres attrapent des mouches , celui-ci 
)> chàuflTe un lit, celui-là garde un banc. Si 
» vous avez ime robe d'écarlate , donnez-la à 
» Chau(fe-lit , il saura la moirer , et si votre 
» pelisse a perdu son lustre, donnez^la à Tere- 
y> bage , il saura le lui rendre. » 

Après avoir ridiculisé le goût de cette fem- 
me pour les chiens , le poète nous la peint 
comme une fausse dévote : elle a jusqu'à trois 
chapelains à ses gages : elle est toujours la 
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première à l'église , souvent même elle est à 
la porte avant Qu'elle soit ouverte , et le clerc 
craignant son courroux, accourt à demi-babillé, 
encore un soulier à la main j pour la lui ou- 
vrir. Comme elle est entrée la pr'emîèrcdans 
l'église, elle croit n'en devoir sortir que la der- 
nière y et ce n'est qu'après de profonds soupirs 
qu'elle retourne chez elle. Les plus jolies 
fenunes l'y attendent , il n'en faut excepter 
qu'une qui est née à Blankeney. Alors la table 
est couverte des mets les plus délicats ; de 
la table on pa^se au jeu d'échecs , et le iour 
est partagé entre les chiens , l'église , la table et 
l'échiquier. 

La troisième pièce, ou /a geste des Dames, 
est une critique de leurs mœurs et de leur 
toilette ; il faudrait un commentaire trop long 
pour faire comprendre cette critique , et en- 
core serait-il incomplet. Les termes alors reçus 
pour désigner les différens costumes des fem- 
mes ont disparu de la langne anglo-normande 

«jVf*r* ^*\ fr».-i o Tli» |#ac nVO»** /^^'/apc TV'-^-- 
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dons bien ce' que le 'poète désigne par des 
bonnets cornus j des bonnets de soie ou de 
chcawre , des boutons de corail ou d'ambre ; 
mais les ornements dont nous ayons les noms, 
sans avoir une idée des choses ^ jne doivent 
pas nous arrêter. Ces trois pièces doivent 
être recherchées seulement pour la connois- 
sance des mœurs et des usages anglais au 
XIIP siècle ; mais nous le repétons, le style 
de l'auteur est souvent barbare ; peitt^e 
aussi esl-ce la faute du. copiste. 



• * 
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JE^N DE CÔURGY. 




:ET auteur appartenait à la fiMpilledk 
Courcy , arrondissement de Falaise ; 
il ëtait frère de Jean sire et baron de Courcy , 
et il est qualifié homme puissant es •lettres^ 

dans les mémoires historiques de sa maboD. 
Mais il n'a été connu jusqu'ici que par un 
ouvrage intitulé la Bouquassièrej et ainsi ap- 
pelle parcequ'il le composa au Bourg- Achard , 
dont il était seigneur par Jeanne Mallet de 
Graville sa mère. 

C'est une assez ample histoire des Grecs 
et des Romains dont il existe plusieurs exem- 



DES TROUvfeKKair^^^ a8S 

plaires à ia bibliothèque du sroi , et comoie 
ellç est écrite en prose , elle est étrangère ài 
notre sujet. 

Mais cet auteur a composé en \ers*un autre 
ouvrage non moins considérable intitulé le Che-' 
min de vaillance. Aucun bibliographe n'en 
a parlé y et il n'en existe^ je pense, qu'un seul' 
exemplaire qu'on trouve au musée britanni* 
que , parmi les nwtojuscrits du roi d'Angle^ 
terre (i)« Cest un traité composé pour for- 
mer la jeune noblesse de son temps; il ;^t 
religieux , moral i et historique; il est très- 
instructif sur, Tart de la guerre y les. combats, 
de terrç et de mer , le siège dçs places , et 
en général sur la tactique n^ilitaire du 
XrV^ et du XV^. sièdç. Mais ce qui intéresse 
davantage dans l'oHvxsigc , ce «ont les dé- 

'm 

tails sur les moeurs* tt les iisages de ces épo- 
ques. L'auteur le, terminaà Çaudebec en ï4o6 
à l'âge de 66 ans. Itfaljbeupeusement ce poème 



■• ». 



(i) N°. 14. Evxï. 
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didactique est entièrement all^orique , et Tat 
légone est trop long-temps, soutenue pour 
n'être pas fatiguante ; cependant il renferme 
des. portraits si frappans qu'il intéresse , et 
le style en est par fois Et naïf quHl ne laisse 
pas d'être souvent gracieux. Noiû n'entrepren- 
dvons pas d'analyser complètement un poème 
de phls de 40|OOo vers ; nous en indiquerons 
Attccinctemépt le plan -, en donnant • quet 
qifes mofceattei qui feront connaître le talent 
poétique de ràuteufr*: . • 

Le poète débuté èh racioùtant comment 
«'étant endormi dans saf 'jeunesse , il eut une 
vision ïnerveilieuse qui va foire le sujet de 
son poème : 

Il me advint quand jones estoie , 
Et ja près de vingt %as avoie y 
Ce fut en ce printetips d'esté y. 
Que le temps d'yyer eut esté , 
Venue est la saison nouvelle , 
Qui tonte chose renouvelle ; 
Que les fleurs sont en arbres verds 
De fruits porter font leur devoirs 
Et que la terre est fiere et gobe p 
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Si se vest de nouvelle robe i 

En celuy temps jouer me aloye ) 

Si acueilli adonques ma voye 

Par un matin en la prairie i 

Tout seid sans avoir compaignie ^ 

Tant que/vim^a un olivier ^ 

Soubs tm pend;m^ lez un vivier 

Assez en très plaiçaijLt domaine» 

Sus la source d'aune fontaine • 

Qui clere fut plaisante et belle ,. 

Gourant par dessus la gKayoU^ 

Aval le pré très douce et saine i. 

Où la terre estoit ja plaine 

De herbes yerdes et nouvelletes^ 

Cointoysée de violettes 

De moult, de flourettes petites ; 

De verds trèfles , de marguerites , 

De fleurs qui sont au mois de may^ * 

If ornées : jsouvienge vous de moy, 

De pervenches et d'anoolies 

Et d'autres flourettes jolies 

Dont la terre fut enrichie « 

Diaprée et embfUie , 

£t quant la me fus esbatu 

£t soubz le olivier embatu 

A grant plaisir et a grant joye. 

Ainsi comme je regardoye 

La clerc fontaine courant , 

Ne fus je alors de mourant 

Que tantost ne m'y umbroyas$e ^ 
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Puis me couchay sur la herbe^^basse y 
Considérant [a mélodie 
De la plaisante chanterie 
Que les oisciilons dèmenoienti 
Et doidcement se rebvoisoiept 
Sus les arbres verds et fleuris 
Et en leurs doulx ckaùts asieris i 

« 

linos , tarins , eardonérettës 
Qui disoient «n leurs chansonettes 

^ ai-- 

Leurs chants mélodieusement. 
Et le roussighol ensentent 
Chantoit sur eux a voix série ; 
A donc en celle mélodie 
Me endormj sur la fonténelle 
Qui me sembla plaisant et belle ; 
Si fus longuement en ce somme 
Que onques ne vint a moi nul' homme , 
Ne chose qui me deust desplaire ^ 
Qui m'esveillast ou fust contraire ; 
«Mais dormy tout a mon plaisir 
Gomme j'en avois le loisir ; 
Si yis en dormant ipouît de choses 
Que je tins en mon* cher encloses». . 
Advis m*estoit ou je dormoye 
Que une belle dame vcoie , 
Aournée moult proprement 
D'un précieux habilement y 
Plus que cristal resplendissant 
Ne autre pierre reluisant. 
Si la vis lors ainsi parce , 
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Sage, doulce, bien. emparlëe 
Qui doulcement a moi veneit , 
Et humblement me semoneit 
De ma jeùpesse employer 
£n fait de quoy je eusse Joyer^ 
Et donc me disoit doulceinefit : 
'Beau fils, à ton -commencement 
Que tu es ores^ de jeune â^e , 
' Et extrait dé jioblé parage , 
Fraiz et nôuTel en ta jeii^esce >' 
Que ja né te trouve paresce. 
Couardise , ne autre difTam? ^ 
Que ta ne vois la belle damé 
Vaillance qui est hault assise , ^ 
Si te mets to^t ea son ser^e 
Pour la servir entièrement . 
Cest Iç plus beau commencement 

Après un bel éloge de la déesse Vaillance -, 
le jeun^e homme demande à là daine qui elle est: 

Lors dist| beau fils , je suis Nature 

)Ët la servante proprél6ent 

De Dieu qui est sans finement ^ 

Createt^ ; non pas créature ; 

* 

Cest cil qui me nomma Nature 
£t me MUa gouvernement 
Sur tout le iponJEle entièrement 
Des choses qui ont mort et vie 
Etc. - 
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Après avoir entendu la Nature deTeloppaut 
elle-même rétendue de sa puissance et ses ef- 
fets y le jeune homme lui dit qu'il est dispo- 
se à suivre ses conseils^ maïs qu'il est] sans 
expérience y qu'il i^ôre le chemin de Vaillance 
et qu'il craint de s'égacert ta Nature approu- 
vant son observation y s'empresse de lui faire 
connaître les cinq sens donnés, à l'homme et 
leurs avantages ; elle lui parle surtout du sens 
commun qui doit le conduire et diriger les 
autres sens. Avec tous ces guides , répond le 
jeune homme ,jecroîs qu'on s'égare encore très- 
souvent. Alors la Nature lui parle de rame, de la 
différehce qii'elle a mise entre celle de l'homme 
et celle des animaux, et l'assure que l'exceUen- 
ce de la sienne peut le conduire au bien et 
à la vaillance. Avec tout le désir de suivre 
ces conseils,le jeune homme insiste et deman- 
de qu'on lui fasse connaître paf des exemples, 
les avantages du service qu'cMi veut qu'il aille 
faire auprès de la déesse Vaillance ; la Nature 
lui montre alors la gloire qui l'attend ^ dans 
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celle dont furent jadis enviroDiiés Josué^JDaytd, 
Judas Miachabée , Hector , Alexandre ^Gësar , 
Artur y Charlemagne , Bertrand de Bretagne , 
Louis de Sancerre ^ etc. , etc» Âpres ces utiles 
leçons y la Nature se dérobe aux yeux -du jeune 
homme ^ qui désolé court après : 

TiTature qui m'avait conseillé ^ 
Semblant me fut qu'esveîUé 
£stoye y et que je la quero je ^ 
Quant je trouvé en my ma \oje 
Un homme qui à nm venoit., 
£t un dard en sa main tenoit *• 
Tranchant et pointu a merveille ; 
Si estoit sa couleur pareille. 
Au feu ardent en la- fimmaise ; 
De le voir je fus a mal aise , 
Et me sembla estrange chose^ 
Quant regardé l'eus une posé^ 

Voyant Pembarras du jeune homme , Tin-^ 
dividu vient à lui , le prend -par la main et 
en le faisant asseoir , il lui demande ce qu'il 
cherche dans ce bocage : la Nature qui vient 
de me quitter , répond-il , je désire qu'elle 



m'apjjrèùne comment je pèurrai» aller chez 
la déesse Vaillance et mériter ses faveurs ; 

CeHe que tu quiers a celle heure 
Partout est et partout deiheicure...; 

JLni dit l'individu : 

Je te dis bien , si m*en pei» croire , 
Que il n*a déesse sur terre 
Qui plus doÎYe estre loée ; 
Saches qu'elle n'est gouyemée 
Fors seuleknent de Dieu le petè 
Quy sa meschîne la yeult fere... 
Si la crois , et n'oublie pas 
Son conseil , ^ins plus que le pas , 
Va» et pourchasse la hanltesce 
Dont elle t'a bailUé l'adresse. 

Mais le jeune homme veut avant tout sa- 
voir le nom de celui atiquet il parte ^ pour- 
quoi le dard dont il est armé , pourquoi sa 
couleur de feu ; il en reçoit cette réponse : 

Je suis Désir ^ Tarlet Nature , 

Qui souyent suis en grant ardure 

ZJ'embraser les cuers a ce faire , 

Ou ma maitresse les yeult traii^ , ' 

Et a quoi elle a son {plaisir ; 

Et pour ce n'ai je nul loisir 

Que toujours ne sôyc cil crfé ,' * • 
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Aux uns pour paix, atiltres poiir guerre, 
Pour bien , pour mal , pour deul, pour joye> 
Tant <{ue je suis toujours en yoyeé.^ 
De t^ dard ^e ma main porte 
Sachez qu'il n'est chose si forte , 
"Ni pensée d'homme si ferme , 
Que tantost je n' euvre et desferme > 
Quant mon dardy^teul employer, 
Ppur que W cuers^face ployer. 
Tant que dedans me mets et serre, 

Cofismé le solmt ptr le verre, 

• - ■ « 

Sfù» corrompre Thumanité. 



Désir continue de faire connaître toute 
rétendue dç son pouvoir.; c^est lui qui a con-> 
duit Tbesëe et Hercule aux enfer^ • Jason 
dans nie de Colchos etc. Alors enhardi par 
ces détails , le jeune hqimne lé prie de )e con- 
duire chez la déesse Vaillance^ et Désir 
y consent mais pour cela il \eut avant tout 
le présenter aux déesses Prouesse et Hardiesse, 
filles du Dieu Mars, et deux amies de Vaillan- 
ce, qui lui montreront le chemin : les deux 
voyageurs sgnt admia» Le jeune homme trou- 
ve que les deux déesses 

3. 79 



^94 ^^^ Tmocwirnis. 



Chatame de beau 

D'an dnp de seemeté bien taSIé 

Que Hoanear leur aratc bnUé, 

Et diapeaolx de faardj ooonge ^ 

Et cha ii it m es de T a s sc i age 

Qui sur le corps bien leur seoiest ,' 

Au dît de ceolz qui ks Teoicat. 

* 

Désir, en' leur présentant le^jeane^homme» 
dit qu'il Ta tron^é errant, ^'demaiide poiff 
lui les renseignemens dont il a besoin pour 
parvenir chez la déesse Vaillance. Alors com- 
mence une longue instrucâon ; Proùeisse et 
Hardiesse veulent qtt^sache lire et écrire, qull 
entende le latin de manière à étudier les bons 
auteurs : exemple d'Al^^xahdre instruit par 
Aristote ; en lai prescrivant ensuite ses devoirs 
religieux , elles lui montrent Josuè triomphant 
par sa piété ; quant à ses semblables , elles 
lui donnent des préceptes de courtoisie : 

Et surtout gardes bien ta bouche 
Que vile ''parole n'y touche , 
£t que de nulluy ne mesdies . 
En quelque ohose que tu dies ; 
Et gardes bien l'honneur des famés. 
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Que <f dlcs ne dies 
DeshoDnear , ne mal icprodir y 
Car qui mal dît, le mal F^iproclie; 
Par ' dessus toat hab Tileiiiiie • 
Aimes hoimcor el marUÀmr , 
Ne fais a mdla j déplaisir 
£tc^ 

Suivent dautres préceptes : fuir roishreté , 
soigner sa réputaticm , chercher la borne 
compagnie y être généreux avec plaisir , mais 

sans prodigalité ; et confonnément a Fus:^ 

■ ■ •• • 

du • temps , on lui recommande de ne pas 

oublier les Jongleurs : 

Gomme tn Tendras en hanfx fien 
Aux heranx et an menesdnenx , 
On qui rendront on tn seras , 
Dons cofffeilables lenr fieras 
0e robe ■ d'or ou de moanore* 

On lui enseigne ensuite comment on doit 
se comporter dans les joutes et les tournois , 
quelle conduite on doit tenir quand on va 
à la cour du roi , ou à celle des princes. Ces 
instructicms sont très - ctuîeuses pour les 
mœurs et les usages du XV* nècle. Enfin après 
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lui aToir recomnmidé le soia-dê ses liabil- 

lemens et de s0d armure ^-cn lui parle de la 

guerre y du guet , des mines , de Fassaut des 

places fortes et de» 4Ebrteretaes , des combats 

sur les frontières et sur la mer^ des voyages 

et de leur utilité etc. , et chacun de ces con- 

siefls est toujours appuyé sur des ezemjdes 

iirfe de rhistoire ancienne ou moderne. 

■ ■ > 
Le jeune hondime a tout écouté^ et oonune 

il a promis de profiter des I^|pt>ns qu'il a re- 
çues y Prouesse et Hardiesse lui annoncent 
cpie le Dieu Blars^ leur père^ leur a lêguë toute 
son armure ; mais comme c^est la déesse Raison 
qui les garde , elles lui offrent de le conduire 
à sa tour, toutes deux ensemble, parce qu'elles 
ne doivent jamais aller Fune sans Tautre. 

La Déesse les reçoit avec grâce ^ donne de 
nouveaux conseils au jeune bomme y et Par- 
me de toutes pièces j en lui ordonnajat de se 
défendre contre tous ceux qui voudraient lar- 
rêter dans Texécution du voyage qu'il a en- 
trepris ; naais, lui dit-il , ^i j'avais besoin de 



voiis, où vous trou^erais^e ? Mw ,. lui ré- 
pond Raison, 

3fi »e j»^^ si Jûiag i 
Si tit deàre sfAfi x0m 9 
QuetostiA6 sfAt» a^toi venues 
Car je y2^. qqu Tfàm n» éesîre. 

Ailors cm jSfi met w^uie ; le jeune homme- 
marche entr^ ^Prouesse et Hardiesse ; point 
de plus beau voyage , s^écrie i)ésnr ^allons chez 
Vaillance , Isr ^ikâtresse dfeâ dbevaliers , je vais . 
en avant : 

Sy est droit qîÉeje yous adresse,. 
Avecques noijtt tendra Jeunesse 
Qui cam^àffâe vous tiendra, 
lusques s: ce tme^k vendra 
Que tsb nature ta vous dôigne , 
Ce qui vous fera grani essoigne..».. 

JLdonques se leva jeunesse 
gnftfaè,f %Ab rgenfte «t julîe^ 
SJmjr w>> chtf «'dwyd iJancolîe 
De roses et dd violettes. 
Tout semé dé déniées fleurettes. 
Son chef pî^pié^ \A^t et cre^y ^ 
Si Qu'eut pas donné un espy 
En tout lé dangier- de ce monde ; 
Sa face fut et blancbe^: monde , 
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Son corps geiit et bien acestne ; 

Qui J'eust vu ne Feust esmé 
Ayoîr des ans encore vingt. 
Lors ne sceuz que Rjiîsen devint , 
l, . A cel heure ^<ei9anoiiyy 

si tost corne Jeunesse ouy 

Qui si jolie a mai venoit , 

Son arroy bien lui. avenoit ; 

Mtfb pou peuvent durer ^ cesembte^i - 

Raison et Jeunesse en;s£^Bble. 

Moi miasme quant je vy Jeunesse ^ 

Eus je omUié ma; maîtresse , 
r Qui* sy bien n^'avait docfnâé,'.' 

£t en armes bien assigné 

De tout ce qu'il me convenoit ;] 

Mais lorsque Jeun^(^. yenoit, 

A. moi ainsy joyeusement 9 

Je mis lors mon entendement 

A m'approùcfaier au plus pr^ d'elle i 

Tant gente me sembla et belle»; 

Pendant la route/Jeunessehe manque pas 
de lui parler de scm amour poui^ le plaisir , 
de son dégoût pour toute autre applicationr 

Je fais tresper , je fais saillir » 

Danses /caroles assailÛr , 

Je fais jeux et esbatemens 

Et tranche nouveaulx gamemeus ^ 

Nouveaulx habits par mignotise; 
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Je reveille , j'esmeux f j'atise- 
Les cueurs de créature humaine , 
Tant que ils sont en mon domaine ; 
Je fais les instranfens sonner , 
Chappeaulx de plusieurs fleurs donner ; 
Dire chansons par mélodie , 
Et l'amoureuse maladie 
Souvent par mon fait esmouvoir^ 
Par fait , par dit soit faux ou voir y . 
£t la joyeuse, destinée , 
Mer au bois sous la ramée. 
Cueillir branches et fleurs nouvelles 
Qui me semblent plaisans et belles , 
Et quant je me veux adviser , 
Je Êaiis souvent lances briser. 
Et faire joustes et tournois. 
Car Je ne prise deux tournois 
Gens qui ont soigneux pensement , 
£t qui ne vivent joyeusement , 
Ainz veul toujours jouer et rire, 
rfai cure de courroux ne d'ire. 

Aussi , continue Jeunesse y tout le monde 
me recherche y les Yieillaj*ds voudraient m'a- 
cheter ; mais la Nature ne veut pas. 

Pendant ces entretiens , les voyageurs arri- 
vent aux bords d'une vallée profonde , entourée 

» 

de rochers escarpés et qu'on ne peut franchir 
que par un. pont trèsrétroit ^ placé sur une 
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abîme et qu^on âfç^Ue le jnmt de fragilité. 
Il est gardé jpà^ là Ouxît^ a:utrèmèDt la Vo- 
lupté y et il faut Iiû pay^ W ttibut pour le 
passer» Prouesse et Râféiéisse né sont pas ef- 
frayées ; mais fatiguées du voyage , elles se 
couchent sur le fazon , él s'andoment. Pen- 
dant leur sommeil^ Jeunesse qui ne doute de 

rien , prétend trouver un aufre passage , et 
emmène avec ^le le jeune bommé pour le 
chercher. Mais laTolupté pkbcée en embuscade 
les surprend et les fait pori^diiniérs. Qui t^a 
donné cette lance , cétte^épée, ditH^Ue au jeune 
homme ? Cest la Raison , répond-^il , pour re- 
pousser les ennèfiiis qui voudraieût m'arrêter 
dans mon voyage : 

Mais quaBt je vis votre présence 
En moi ne pus trouver défense. 

Comment te laisses-tu tromper par la Rai- 
son ? ses conseils ne sont que frivoles : 

Car qui la croit , ja n'aura aise , 
Mais toujours soussy et lïiesaise 9 
Pour ce hez je son acointanc^ ^ 
Tout reait peser dans sa balance > 
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IVHitiiiesiuvr et topt sommer ; 

Pour les personnes assommer 

Par ses compasi par ses mesures ; 

^Etorisî justes 'sotft ses figûries ' ' 

j^Qukmqpies in^istrie en géiitQetrie 

T$e la passa de sa lAaîstrîe . 

lle^esitire né ae justesse 9 

Cs q«i icMMttt mon étttne tfaise ^ 

par ce Qu'elle yeut absriningtf « 

Et moi je venl grasse dépense , 

fien vivre ^jôyeusemiftit ^ 
• 9our mieux airoir mon aisemeat 

taon plaisir et ma joye mondaine 

Par chacun jour Je Ta semaine. 

Crois*moiy continue la Chaii^ laisse làsonba- 

bîllage y ainsi que les conseils de Prouesse et de 

t, * 

Hardiesse; tu iras te faire battre ou te faire tuée; 

laisse la guerre en paix ^ je te rendrai plus 

heureux ; elle lui cite l'exemple de Pàri^. Ce& 

conseils pënètrent Tàme du jeune homihe , le 

travail Teffiraie ^ sa conservation l'occupe^ et 

bientôt secondée par la Jeunesse y la Chair 

triomphe ; elle lui fait jeter sa lance'et son épée , 

sur 'la roche îttouhUance où Nonchalance les 

garde jusqu'à ce que Mémoire les demande. 

Pendant qu'il séjourne antec la Chair , elle lui 




ç cEteSi li è m ifles sur smi Itt- 

ameublment y sod 

^ ^ I 11^ peintBie de la TÎe 
dagS^TTin^ dtt Jkrt*>ct daXV*. sîede ; mais 
poBr ai fine jour 9aBâcffe,Ial Chair lui&it 
ftandrir la ^aflfir et flapiiil à £i montagne 
dk sHÔnm ffbdn ^liakiÈât par wn firère ^qu'on 
ai^pdle £? JfanA^ aà il I n m v cra f^ire , ri- 
d h ess c gy IkimiaMs e£ pfaBiis. 

I^ jèane homie port , et Jeunesse raccom- 
pagne tDiqoiiES» Bdies descriptions des sites 
<pdeiraioiiiieiii]aiMiitagne,de riches piaf. 
nés , des vallées fertiles , de riantes prairies , 
de iTBstes cités , des temples antiques y des for- 
teresses bien assises, des cMteaux magnifiques, 
de superbes palais ; les deux voyageurs se 
croient dans le paradis terrestre. Enfin ils 
arrivent au haut de la montagne, habitée par 
le Monde f que le poète nous peint sous les 
traits suivans : 

Dessus UQg haut destrier monté p 
Eattro sembloit'dè grant bonté , 
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Yen, vm corps et s<m â^ppareil;. 
Pas ne senHoU avoir pareil 
De IniL oi toute cette terre , 
Car pt&s neUè ne peut on qaém^ 
Testu fol de pnésonqitîon , 
D*iui babil 4e deo^iîoBy 
Blalitel ea^ de eorraplioo 9. 
Et ehiq»^ tfjnéQçnitMni 
De la divine tafnmtrei' 
Som ihanl te d'improvidMire ^ 
Couvert de ii€|ie oaavertnre. 
Drap dlnqietiMnse natare^ 
HeaK^é de .^Uîiotf !|béstable; . 
Trait (m ce dievid dé FestaMe 
Ou les intemaiix se rep^dscett 
Quant leurs pertoriiations cessent 
Etc. 

Mab oequisiirprend davantage les TQy^^^ 

• , • 

c'est là foi^e qui se presse pour apjnoc^er 
du Monde et le suivre : 

Sj- avoit en sa compaigme 
Tant de gens , tant de mesgme , 
De tons états y de tontes gnises:, . 
Qui tO|is loi fiaisoîent servîses ; 
Car c'etoît admiration 
De ia grant congrégation 
Qui devers loi fut assemblée : 
lia. foreiit g^ns.de renomée ^ 
PriocesyBarons et^CbevalilBrsy 



ftorrisis. ^^ 




9 

"Les c h cT cd* Uaat et àâka, 

DTini grât T€rt rfciy ri ^csmb fia; 

£l somrait àtmsa et- 

Pms'pbÎB duitf 5 pw le iiiirfiipiHit 9 

Eo «Ile B'eBt ^ gar^ pMtf ; 

CoiD Cl wsK ■BHler <ft luspor 

A duscoB se Tot^Mt luspcr.*^ 

S'y dber joldbok jolioBent 

L'espcnrier portant liemect , 

En gibien ponr soy dodniv; 

Ijoi sonbloit qn'd las| pins gnnt sirr 

Qoatre (bis qa*d n*aT<»t raiBant ; 

S'y aloit jooant et saiBanf 



lie Monde conduit ensuite le jeune homme 
dans les autres appartemens du palais , et de 
là dans son terajrfe; il lui en fait admirer Ten- 
ceinte ornée de toutes les statues des Dieux 
du paganisme ; mais il Farréte à un autel où 
était celle de la Fortune. 
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Bourgofe , Àarchans et jâscayeis , 
Gens de labour ,«g«Ds>de*pame , - 
Qui estaient tom en éoii ^omsitue ; 
PreflM , ddistrieifs et ii&e»éî«As 
Devant lù^lîirait iRgppliàii»^ 
Chapelains y ^i^erûB etecoltat^ 
Y tiroient àlèoci ooKefSi 
Car n'y avoit tàotÊitùt M'imêmÊte 
Qui devers loi ile-TBiiUift'CSfcre 
Au plus près q[u%..9e fMrMtOraire^ 
Pour ses 'bien» et sa |^ûînt'>alaBaire^ 
G)romunaiiieBt:boBineiBjefc'fiuB(iesy. .»• 
Damoiseaule , daimiiMUes ^diuaeml 
Petits et grans^ jei!MS,«cli6DUB 
T voutdrent BStre^fieBs^iipiBus 
Eté; 

Â la. vue de cette foule , le Jeune homme ne 
tarde pas à s'y joindre ^ d'après J'avis de sa 
compagne ; il fait sa cour au McHide. , et il est 
goûté dès qu'il annonce qu'il vient du pont 
de fragilité et qu'il est envoyé par .la Volupté. 
Longs entretiens entre lui et lé Monde. Celui- 
ci vante son pouvoir', ses richesses et ses 
plaisirs ; le détail des derniers est très- 
étendu. Il faitconnaiître également ses ennemis, 
l'avarice , les moines , les dévols et enfin la 
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convoitise sa siervante ; il a he^H donner , elle 
n'est jamais contente j Thge d'or , temps où ses 
sujets étaient heuftin-^ lait le coBtiiHiel objet 

de ses regrets; il iiê sait ce qu'est devenue la 

.'■'.•..•• ■ ■ . » 

Justice; il voudrait la rotroiiver,parce que ceux 

* ■ j^ 

qui la reprcsenteiity ne loKt que des: malheu- 

« 

reux. Âprèi ces entretiens, le Mônflè conduit 
le jeune homme dans son palais ;, il hii mon- 
tre une salle atmée' de'.a^f^^: grands tableaux 
qui représèntentles sept âges de l'homme, qu'il 
nomme enfanoBv^ {Mt^tie> adolescence , jeu- 
nesse^ âge mûr , vieHlesse et décrépitude. 

• * ». • • 

Le poêlée déi^it lui-mêi^e chacun de ces 
^tableaux ; nous ne donnerons que celui de 
j^uéritie, c'est-à;^^e d^Themme depiys aept 
jï^squ'î^ qiiiwe w? ; 

Testa ^ ^»S^ yestHnens ,«** 
Et desiraiit e^atemens , 
Une pelote en sa main 

De laqaeHe soir et matin * 
El se jottéit piHr druerie» 
Querant à^eUfeats k compaignie : 
Comment à YéefAé aloit. 
Et sonvêi^ t^hantoit et- baloit , 



366 OB8 nouvibBfis. 

Se gouvemoit sïuis .terminer 

Et se jouoit a toupiner , 

À crocer avec se» semMalileSy 

Et conter choses deKtabks 

A ceipb qui de son tanpt eétsianly 

Et o lui souvent s'esbatoient; 

Par ces ch^piin^ par ces ydjfè% 

Qneroient. des iddc par les hares» * 

FiVfoîeQt chapçaij^ p/^ ces bocages ^ 

Et se gisoient ts ombrages ^ 

Faisans porée de fleôreltes 

Ei .d*l|erbe» yerdes nouvelletes ; 

Puis portoient armes et bougons » 

Cueilloient feugieres et jons 

Fonr soubs éuls'fkire la jpncbie , 

Et jouoient a chiere Ij^ f 

Aux barres, au tiers , à la ^uine ^ 

Puis rit et sault', puis court et brille 

Etc. 

Le tableau dé radolèscèhce , c'est-à-dire de 
rhomme depuis quinze jusc{u*à vîngtK^inq ans, 
n'est pas moins vrai : nous* n'en citerons que 
quelques traits : 

Sy fut pour traite gonteiàent 
Com elle aime e^atement. 
Soûlas , joie et druene ^ 
Voulant mener joyeuse vie, 
Soller , Initier et soy iesbatre 
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La sepmaine trois foie ou quatre; 

Si estoit fah 9011 resiesàetiz 

De dràp vert joUettdnient 

Et ot oanCurt et tassette 

Meaa^ ckmée jofiette , 

Sollers ladbles^'cliaiisses bien faites , 

Gans en ses mainslieauk et- honnestes p 

Les cheveslz blons et délies 

D'ua- gr&t vert chapel dessus liez ^ 

Et comme elle vonloit haater 

Et souyent danser etchanter-^ 

Puis*plain chmt ^ puis le contrepoint ^ 

En -celle n^t de garde point ; 

Com el veult fleut^ et harper 

A cbascun se vouloit harper. ••. 

S'y cbevaulcboit joliement ' .- 

L'espervier portant liement , 

En gibiers pour soy desdtdre ; 

Lui sembloit qu'el fust plus grant sire 

Quatre fois qu*e1 n'avoit vaillant ; 

S'y aloit jouant et saillant. 

Etc. 

"Le Monde conduit ^uisuite le jeune homme 
dans les autres appàrtemèns dû palais , et de 
là dans son temple; il lui en fait admirer l'en- 
ceinte ornée de toutes les statues des Dieux 
du paganisme ; mais il Tarréte à im autel où 
était ceUe de la Fortune. 
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Ai&enc regarday sa figure 
Son sendrimt et «a poucMpltale 
Qay uiiqiiiB0i om seodDla mnidrie , 
De pou d'avrest^p^estaMe; 
Cestolt corne fenjme io/oomUme, 
Variable | souvent muante $ ' 
]> e»x petksi cera)e& a sa 4estre , 
Bt devx autres a saseneslre 9 
Vxk grâtM^ cercle qid io«mpi^^QK>it 
Les quatire et l'image , ternit ; 
Des que 'ce gnmt cerlè ^toornoit. 
Toute la chose -bestounifHt , 
Car le lowr que ce -cercle donne 
En tournant abat la couronne 
Et le sceptre de Ta deèsse 
Tout jus avant Hjue son tour cesse : 
Sy la met a destruction ^ 
La est la grant mutation 
D'dle et de son tournimi^t , 
Point ne se tient uniement, 
Ains tourne sans cesse sa roe. 
Maintenant or et tantôt boe , 
Tantôt joye , tantôt douleur, 
Ores blanc 9. .puis noire couleur , 
Sy fait plaisir ,. puis deplai$ances 
Par ses tours et par ces muances. 

Tandis que le jeune homme considère la 
Déesse , il voit un miroir brillant placé de- 
vant elle, il y regarde et appercoit la Fortune : 






Qui fut changée et. S|uée 
. Puis que Favoye regardéfi : . 

Au miroir avQÎt dewi visages 

Dont l'un me sembloit plaiii d'oultrages 1 

De rigeur et de féloni^.. 

L'autre ne lui resambloit mj^e^ 

Il estoit doulx et pileaUe» 

Et a regarder delictable. . i 
^ Sy vis les cercles, remuer i 

Et de leur semblance mutf, ». : 
. Carsy vademeot toumioient 

Que] de les voir m^esynDteiit • 

Etc. 

Le jeune honime ^.voit.^isuite sur Fautel le 
livre de laFortime|il l'ouvre ^ ethnie parcou- 
rant il trouve tout c^ que lès anciens ont écrit 
sur cette divinité^et lea diviçrsef figures qu'on 
lui donna chez .]ies difierens paiiplesjl^^ il y voit 
l'histoire de la déesse^- c'est-à-dire le détail 
du bouleversejQoentdes empares , des yi^s , 
des Êunilles y etc. ;. après avoir lu quelque 
temps, il ferme le Uvre ,.e^ considérant de 
nouveau la déesse , il voit à ses côtés la rir 
jchesse et la pauvreté ; à sa droite était la 
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Fut 

Ea M 

Un cofiRB pfès àt hàm^A 
On aïKim qœ fan ne scswit 
La fichcMC Jor monnofé 
Qn0 hn cnt^ iDVtniM cMiiyik 



après a^iMr ttrané le portmit 4e la P^mrMt^) 

)ê jétffiè' iKmHiié sVfltMâeift âfvec le Monde / 

qiri' lui iPJKxmte suediictemeiit sa propre bis- 

4oîfe f e'€st4hdire ses sept âges : if eu compte 

six 4oiit il fixe les épe^pies cfepuis Adam 

jusqu'à h C. , et ()iii coitipôsent ensemUe 

Ml espiicé de 4fSB5 ans , calctd ettronotogique 

^i parait tt'appaûrtenir qtA Jean de Cùmvf , 

puisqu'on ne le trouve point datis k table 

4es diffërens systèmes sur Page du inoode 
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imaginés par les ckroncdogïstes (i) ; l'auteur 
conduit le septième âge depuis J. C. jusqu'à 
Tannée 14^4» époqtte oii eertainement fut écrit 
le manuscrit dTaprès lequel nous travaillons. 
Âpres cet entretien, le jeune homme est con- 
duit dans la chambre occupée particulière- 
ment par le Monde , 

Qui nch^iiieiiA esboit parée , 

Elle sendiktt toute dorée ^ 

Respleodistani de cooksrs fines. 

De tapis precîeia et dipics 

Dont elle fut enrmnxMMf 

Bien tendue et bîea ordonnée. 

Et son lit bien couvert dliembies. 

Mais ce qui firappe davantage le jeune hom- 
me I ce sont quatre pièces de tapisserie pla- 
cées autour du lit y et qui repr&eotent 
les quatre états de la vie de l'homme , savoir 
là joie f la tristesse , le travail et le repos ; le 
poète fait connaître chacun de ces états d'après 
la tapisserie 9 mais nous ne copiions que son 
portrait de la joie : 

Au pins haut fut joje assise 
Belle et plaisante a devise , 

(i) Bibliotheca antiquar. Fabric. p« 259. 
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et ^m le yhcc 
pvés dek 
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«C le Désir: 
il veste ao- 



DétÊf riffoe et ik tel pv fa» le nmenerxo 
drak cMBiui. Le cotl^^pt ^ks Tertus fomc 
le entidie ; diaeiiiie if cBes a «1 bemuere dis- 
ttednre ; enfin on mniwtk Fentarée db faforii 
du Teniaiion^eimnnj laissons lescondlMittaiis. 
Je «0 sais si ieao de G>ney a pris l%)ée 
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de son ouvrage dans la Psycomachie du poète 
Prudence ; jcoais dans le poème de l'un et de 
l'autre, les Vices et les Vertus se provoquent , 
s^entre-baranguent et quelquefois s'injurien^ 
comme les béros de l'Iliade ; ils paraissent 
tous sous l'emblème de guerriers qui croisenf^ 
leurs armes , et comme il est difUcile de don* 
Der un corps à des personnages fantastiques, 
J'opinion ne leur prête aucun poids ; le voile 
de J'allégorie est trop transparent pour faire 
illusion ; on ne voit que des êtres imaginés 
par le poète. Cependant il caractérise toujours 
si heureusement ses personnages que la na- 
ture semble être son guide , et C'est ce qui 
fait goûter la lecture de son ouvrage. D'ail- 
leurs son poème est vraiment historique , 
parce que chacun de ses portraits est tracé 
d'après les mœurs et les usages du siècle dans- 
lequel il écrivait, et par là même il intéres- 
se : ainsi il dit de la gourmandise : 



Elle gardoit quoique nu) die , 
L« coutume de Nornunjiie, 
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doat, on dit proverbialement que le preader 
artide eat :. '. item il foui . i^wre ^ en décrivant 
tous les. mets, servis sur sa table •- il assure 
que Man^art queux du rot n'en prépara ja- 
mais d'aussi délicats. Enfin le style de Jean 
de Courcy est. î^xsUL^j sa narration toujours 
coul^te y sofi imsiginatiQn . riche , ses pcurtraits 
frappants. MaU^ureusement il vivait à une 
époque ou le. goût delà poésie allégorique 
était dominipt^ et il. a suivi le goût de.aon 
siède. Au reste il finit en demandant isulol* 
gence pour son ouvrage : 

Pour Dieu en gré le "veuillez prendre » 
Et s'aucun me vouloit reprendre ^ . 
De chose que je mis y aye^ 
Pardonnez moi , car je $ongaye« 
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61TILLAUHE GRANSON. 




\e Trouvère était un chevalier an- 
glais y seigneur de Rouveray par sa 
femme Jeanne de Rouvray ( Seine-Inférieure ). 
Décidé à ne pas servir cqntre Henri Y , lors 
de l'invasion de ce prince en Normandie , 
en i^fj , il sortit de {louen avec Antoine 
de Talmont et plusieurs autres chevaliers , 
lors du siège de cette ville en i4i8 , et se 
retira à Gisors. Mais bientôt changeant d'avis, 
il prit une part active dans l'armée anglaise jus* 
qu'en l'année de sa mort, §436. Le Roi d'Angle- 
terre l'avait récompensé de ses services dès l'an-^ 



SjB des moirviitES, 

Xkée ^A^^y ^en lui doBBaat icHites les tenes 
qui appartenaient à Jean de Sillans, dans les bail- 
liages de Rouen, de Caen et du Cotentin (i). 

Nous avons de Guillaume Granson : 

ComplM9Heée /^ nmm^ gae Hrmwon fil 
pour un cheifaUer quHl écoutent con^laindrcj 
Complainte amc^jareuse de Granson ; 
Pastourelle du même ; 
Les adieux de Granson à sa Jeunesse (%). 



(i) Rot. Woi^n, an y B: V. 
î(a) AîU vét TOi« N^'TgW- 
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jBjJUitoirL de Gaiicourt , ctonlielfcm. àxt 
^^^'^roi Charles VI, était grand bedtti de 
Rouea en i4i5. Ayant cette même année com*- 
battu à Âzincourt , il y fut fait prisonnier par 
Jean Ciomouailles qui ne lui rendit la liberté 
que moyennant une rançon de viagt miUt écais 
que lui porta Jeam de Chabaniies ( i ). A son 
retour en France en 1417 9 il continua d'être 
grand bailli de Rouen , mais le roi le dispensa 
de résidence , parce qu'il lui avait confié- 

■ ) 

(i] Rot. Franc, m. 5. H. Y. 
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le gouvernement des Bastides de St-Denîs et 

de Montmartre. N'ayant pas voulu reconnaître 

le roi Henri V qui s'était emparé de la Nor- 

mandie, ses biens, dans les bailliages de Rouen, 

de Gisors et de Mantes , furent confisqués 

le lo margi i4iia -et dénués à Jean Hane- 

ford(i). 

Les poésies de Raoul de Gaucourt sont, 

suivant le goût de son époque, dans le genre 
léger, Ballades, Rondeaux , etc.; et on^ iJek'liiMi- 
ve à la bibli^bèque . du roi n^. ^344%"^^ 
Germain. 






(i) Kot, Nonn. an. 8 H, V. 
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POETES NORHANDS 



Attachés à la cottr de Charles duc d'OrléaQs , soil eo 
France, soit en Angleterre, peadant sa captivtt^. 



I£ prince Charles d'Orléans , petit 
fils de Charles V et père de Lonis XH^ 
fut (ait prisonnier à la bataille d'Azincoiirt ; 
sa détention fut longue, elle' entrait dans lés 
Tueg politiques de l'Angleterre, et elle fut pro- 
longée depuis i4i& jusqu'en i44i- Que faire 
pendant ce temps? Eloigné d« sa patrie'', sé- 
paré. de tout ce qui lui était cher, privé sur- 
tout de, la gloire de 'défendre le trône- de 
France él>ranlé et presque i^niifH-sé par la 
guerre et les factions , codîinent charmer 
l'ennui d'une aussi longue captivité ? Mais 
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et de fat naïveté; il y â beaucoup de dâic^ 
tease de sentiment dans ceux où elle exprime 
son chagrin pendant la prison de son mari 

Ed la forest de longue attente 
Entrée rats en une sente 
Dont oster je ne puis mon cueor ; 
Pourvoi je vb en grant langueur 
Par fortune qui me tourmente* 

^ 

Souvent espoir chacun contente y 
Excepté moi , povre dolente , 
Qui nuit et jour snb en douleur 
En la forest de longue attente» 

Ay je donc tort si me lamente 
Plus que nulle • qui soit vivante ? 
Par Dieu neifil vu mon malheur y 
Car ainsi m'aid mon createiur , 
Qu'il n'est paine que je ne sente , 
En la forest dé longue attente. 

Son mari et le prince Jean de Lorraine lui 
ayant envoyé des rondeaux dont le refrain 
était : Vhabii le moine ne jcdt pas , elle ré- 
pondit par celui-ci , 

L'habit le moine ne fait pas : 
Car quelque chiere que je face , 
Mon mal seul touz les autres pace 



DES TROtrYÈR£$. 3^5 

De ceuix qui tant plaignent leur cas* 

Souvent en dansant fais, maint {las 
Que 9tQB tueur près en deuil triasse i 
^^•habiit le inpi];ie .z^ fait pas. 
Jjas ! meis yeulx geltent sans compas 
Des leraies tant parmi ma face, 
Dont plusieurs foÂs je change -plAce 
iL^nt 4 Âipt pour crier > las 1 
l^'b^it le moine ne fait pa<i. (i) 

4\i due d'Orléans et à i^on épouse nous pour-^i 
4(^^ ici jctipdre pli^s de trente portes don^t 
ies j)Qé«lies (dan$ (lUèlq^es ^manuscrits siont réu-i 
jPf^esi ^ pcljlç^ dM pripçç , et qui tous figurèrent 
iè W pour wU ep Fr?me^,, *oît .ei;i Angleterre; 
inaia noms ue d^Non^ p^ler ici ^ue de qeux 
njui ^o^t d'origUie jaw^^a^de* ç?yoir : 

Jean 41 , duo d^At^^ç^q ^ék Argentan en 1 409. 
l^ufi laissow à rhisteJW «ivUefia yie politi- 
^que, Yuaisi U «er^it li^\«^ii^ .4a«5 ;leajn^ocia**. 
.tiojRs qui ^ur^qt JAm pQW fett« re«4ç«^ fe 

iljhmé m duo dHklémSi 
Hugu^ de St«M(«i ^ vkoiftte dç î3il«s8»YiUft^ 
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un des officiers de la maison du prince, le suivit 
en Angleterre, et lui fut très-utile tant dans ses 
affaires que pour lui faire obtenir sa liberté. 

Guillaume d'EstoutevîUe, seigneur de Torcy, 
fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt , 
et n^ayantpu fournir sa ratiçon qu'en 1428^, 
il n'obtint sa liberté que cette même année. 

Jean d'Estampes, seigneur d'Audrieu ( Calva- 
dos) fut fait également prisonnier àla mémebà- 
taille; il ne put achever de payer sa rançon qu'en . 

i436. Mais Henri Tl lui fit ensuite expédier m 
saaf-conduit pour aller et venir en Angleterre 

pour lès affaires du duc d'Orléans. 

Jean de Môntenay , sire de Garancières et 
vicomte de Fauguernon et de Fontenay-le-Mar- 
mion ( Calvados ), fut pris aussi à Azincourt j il 
eut en Angleterre quelques démêlés avec le duc 
d'Orléans qui crut voir en lui un rival en 
amour; mais la querelle se termina de part et 
d'autre par des Ballades et des Rondeaux. 

Antoine^ seigneur de Cuisse , départemeot 
de l'Orne. 
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Pierre de Bresë , comte de MauléVrier , fut 
envoyé en i4i9par Qiarles VI vers Henri V, 
pour négocier la paix entre les deux royau- 
mes ; s'il échoua dans ses négodations^il n'en 
eut que plus d'ai*deur pour chasser les Anglais 
à force ouverte ; il leur reprit la ville d'Evreux 
en i44S ; il accompagna Charles VII dans la 
conquête du reste de là, province , il assista 
surtout à la fameuse bataille de Fofmigny et 
au, siège de Gaen y en i45o; l'année suivante le 
roi le nomma grand sénéchal de Normandie ^ 
c'est aussi sous ce titre que ses poésies sont 
souvent désignées parmi celles du duc d'Or- 
léans. 

On trouve encore parmi les poésies de ce 
prince, celles de deux individus , l'un sous 
le nom de Capdet y et l'autre sous celui de 
Capdet Delehret. Ces noms me paraissent des 
diminutifs de celui de la nombreuse famille 
des Graily y Captai de Buch. Une de ses bran- 
ches possédait) à cette époque, dé belles terres 
en Normandie , et entre autres celles de Con- 
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ches et de Livarot; les noms de Otpdei ptu^^ 
sent donnés à des fils de cette famille , n^ 
je ne puk dire «i ces individus appartenaient 
aux branches normandes. 

On trouve dans les BotuU Franeîci à la t(nir 
de Londres beaucoup de détails sur ces pri« 
sonniers ; leuri^ poésies sont dans le manuscrit 
d-deama indiqué y Bibl. Harleîeune n® 6^<6, 
Celles du prince CSiarles sont aussi conserva 
parmi les manuscrits du roi d'Angleterre i6< 
f. a. Cette copie est superbe par l'écriture et 
par les belles miniatures dont elle ett emM-* 
lie ;on voit au frontispice le portrait du prince 
Charles dans la tour de Ix)ndres écrivant sea 
chansons. Tous ces ornemens paraisseirt soHîa 
de l'école Flamande par les soins du roi 
Henri VIL 

On ne trouve dans ces manuscrits aucune 
mention de cette Clotilde dont M. de S\irviUe 
a publié les poésies , et qu'il nous donne 
comme ayant eu des rapports littérairea aveq 
le duc d'Orléans. Mais <>n y trouve quelques; 



pièces de vers sous le nom de Cécile y dont 
mn n'indique le nom de famiUe ni le pays. 
L'édition des ouvrages de Charles d'Oriéans 
publiée à Grenoble est entièrement fautive i 
on y t confondu les poésies du prince avec 
celle» de ses courtisans ^ et attribué au premier 
les poésies des derniers. 
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HENRY de; BLOSSE ville « 




B poète appartenait à la famiUe des 
St-Maard , vicomtes de Blosseville ; 
nous avons de lui le Débat du jeune et du 
{fieil. C'est une dispute entre un vieillard et 
un jeune homme sur les biens et les maux 
occasioQnés par l'amour ; l'auteur commence 
par expliquer comment il a été chargé d'écrire 
leur d^bat: 

liC second jour de ce printemps , 
Après dîner pour passer temps , 
Deux gens debatre j'écoutoie 
Des biens d'amour et des tonrmens , 
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Et pour ce que rien n'y entends , 
Au débat point ne me boutoie y 
Derrière l'uys caché J'estoie 
Ou très grant paîne je m'etoie 
De bien retenir leurs propos , 
De parler ma langue arrêstoie , 
Car bien joieulx je me sentoie 
De ouir et d*entepdro leurs mots. 

L*un trop iplus. vieil que l'autre estait 
Qui grandement se repentoit 
D* avoir esté vrai amoureux. 
Piteusement en gemissoit 
Et son tedfps perdu lamentoit , 
Par piteux plains et douloureux 
Moult se clamoit maleureux ;. 
Maïs le jeune bien fort eureux 
De servir amour se tenoit , 
Et servir toujours prometoit ; 
Point n*avpit Tennuy rigoureux^ - 
Que son compaignon soustenoit. 

Blosseville^ toujours caché, entend tout le dé- 
bat, et les con tendants ne pouvant s'accorder, 
finissent par s'en remettre au jugement de 
deux preux ch^valiers^ Le vieillard choisit le 
bon comte de Maulévrîer: 

Chevalier est de grant renom , 
De Bfezé est son propre noni , 
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Sénéchel est de NonnajQdie% 
D'honneur il est lé droit patroii^. 
ÏaS^J^6 et hafcK comme un Kôii y 
Vous n'avez garde qu'il en die 
Soudainement a Tétourdie 
Etc. 

Le jéuhè homme ctioisk !te -siré dé Yorey 
( d'EstôèïéViHe ) et lé Vi^èâkrà «^^tàildtt à 

Vô^^ ch'èisîssèz si bien 'qùèfàîéulk 

^1 . • • » 

Ne \^6iii^6h homme soûs les ciêutz \ 
Vsar ï'àtâiè qui éà 'coi^ ttie bat 
iè m *6ùVé en jAbsiéùrs ïîefcc 
'Sk^ > ^ôrùrtois et .gracieux y 
^\àh "àè ids , de jeux et d'ébats. 



• ■»_ 



Mais^à;hs'sé» déj)ft: de n*âvoir pu loî^mèmè 
cônvdncrè tè Vièittaird , le jeuiiiô hotl^qie lui 
prédit qu'à ïèrà condànmé > et ijéè déjà IV 
mourTa maudît. Cette cïialèùr f^t 'édktet 
Blosseville qui sort 'àè sa Tèllraîfê , ft les con* 
jure d'écrire leur débat , et de lè port* 
aux deux juges qu'ils trouveront à Rôué^ft. 

Bien esBahis lors se trouvèrent , 
Mab tdutesfois ils 1h^ppellëre]lt^ 



VéiÂ jjiiMdèiMftt je m'é^ôuy/ 
Car Blo89evUle itee noéunèreiri;* 
Et doulcement ilie denkuidèreiit 
in U Ùeiki HHiè ouy ; 
A Gou[r wer respondy : tilrfk 
Lors le jjèva^ dki : mon ^y -, 
Je té t^ieï^ ^ iak mk )^àfùS^ m^ 
^^ U^è biêii âûW^^ 
ïi'àïk^e %è ]^t a dï^v fifëïi^v 
i/Hàà 4o%ùx ^Gataint, làs ! j'é t'eb priS) 
Et iîén éera^i tant que vivray . 

Ëlosseville se ï^d à leur dômaâdé , il tà^ 
^ leur débat ^i ïèïtoine ^insi : 

*¥^n pïins Tié que cpie j'ai scéu^rfairè^ 

â& j^ laiây aucunement , 

^àrddn j'en !i'équiers humblement ^ 

^àr je suis nouveau secrétaire. 

Vknilèis éh ïe jusJèineià faire ^ 

f^ <àél)à't me envient oy tairè^ 

ï)è s(èSis au besoin me Hvk } 

iè làè ^uis au long tout retraîre^ 

)^o^r !Diéù àe Vous veuillez desplaii^ > 

-Au boéft ^ l'^ai:^e le drap faut. 

%ùtré pièce dA W^è gèfi¥6 > et '^ je croi^ 
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damour. Cest une dispute entre une demoi- 
selle ( nom alors donné aux femmes nobles ) 
et une bourgeoise. La première prétend avoir 
le pas en amour , la seconde conteste ; la 
question est portée à l'échiquier ; les parties 
plaident elles-^mémes , et leur défense est 
pleine d'esprit' , elle interesse surtout par des 
détails sur le costume des deux états et sur 
les mœurs du temps. Nous citerons seulement 
quelques strophes du début de ce petit poème : 

Au jour de may trouble et pluvieux , 
En jêttant au dos ma chemise , 
Moitié triste ,' moitié joîeux , 
Entre servitude et franchise , 
Ainsi que j'eus la teste mise 
Sur le Bort de mon orillier , 
Me vint frapper un vent de bise 
Qui me fit tout droit someillicr. 

En ce sbmeil , • pour abregier y 

Me vindrent menues pensées 

Pour adoulcir et engrigier 

De ris et et 'dé ' pleurs ehîassêes. ' ' 

Puis, ces. fan^asies.la passées ^. : 

Vollay en ung palais de flours 
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Ott la pour journées compassées 
L'en tenoit l'écliiquier d*amours. 

Du lieu ) du ppurpris et de Taistre 
Ne sauroie la moitié compter ; 
Bref c'estoit ouvrage de maistre , 
Il n'y falloit mettre ne oster ; 
Livres n'y falloit point porter ;. 
Les gens d'amour qui la estoienti 
Savoient les loix sans estudier. 
Et sur le champ en discutoient* 

La ne gagnoient rien advocats. 
Parce que les parties proposent 
Et plaident de bouche leurs cas ; 
Mais .leurs cqmseiliers^ bien y glosent; 
Patriciens aler n'y osent , 
Car c'estoiént tretouts coutumiers 
. Qui font les loix et en diaposent 
Com s'ils estoient justiciers* 

s * 

Si advint ainsi que j'entre 
. Dedans. le parc de tauditoire, 
Que front a front je rencontré 
Deux femmes dîgne^ de mémoire. 
Commençants si très haut a braire 
Que en leur imposa silence ; 
Mais onc ne voulurent se taire 
Jnsques eUesc eurent avdience , 
Etc. . . ^ , 
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JEAN D'O. 




tàîî de St^Pierte ^ aiias f Jean d'Oj 
'à^lgneur d'O et ^ëûéchâl héréditaire 
de la <)omté d^Eu , travailla à la collection qu^on 
appelle /<^j cent Ballades (ïamour^ avôcj^hilippe 
d'Artois , Boucicaut , et Creseques. Elles ren- 
ferment des leçons pour former un preux 
chevalier. Mais comme les quatre auteurs ne 
sont pas toujours d'un avis commun y ils in- 
vitent dans la dernière ballade tous les preux 
chevaliers à dire leurs opinions sur celles 
émises dans l'ouvrage y mais à condition que 
leurs réponses seront en ballades. Elles sont 
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l)oinlu*euses et toutes dans la forme demandéi^y 
les uQes pour applaudir , les autres pour con-» 
tredire. Parmi les répondants on trouve le duc 
Charles d'Orléans , le duc de Berry , Jean de 
Mailly , Lyon et de Coismes , la Tremouille , 
Tîgnonville , fvry , Begnaud de Trie et beau^ 
coup d'autres chevaliers qui tous montrai 
dans leurs poésies autant de délicatesse d'esn 
prit que de sentiment. 

Voir le n"* 7^999 des Mss. BibJ. du Roî 
^i celui c^ 234 de la Belgique. 
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I • V 



MAiRTIN FRANt* 




,E poète naquit dans le comté (PAu* 
maie à la fin du XIY® siècle. Son 
mérite Téleva à des places aussi honorables 
qu*iraportantes ; ayant passé en Savoie , il sut 
plaire à la cour d'Amedée YIII , et bientôt il 
fut nommé prévôt et ctianpine de Lausane. 
Après la déposition d'Eugène lY , il fut succes- 
sivement secrétaire des papes Fé}ix Y ^ et Ni* 
colas V. Ces offices ne Tempéchèrent pas de 
suivre son goût pour la poésie : nous avons 
de lui deux poèmes , le premier intitulé le 
Oiampion des dames et le second FEstrif de 
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Wbrtune et de Vertu. Cest toujours au moyeik 
de Tailëgorie qu'il pfocède dans ces deux ou- 
vrages ; c'était le goût ordindré des poètes de 
cet âge : ils pérsôtinifient les vi<^es et les vek^ 
tùs , et cette marche pénible pour FaUtéur est 
souvent Fatigante pour le lecteur. Cependant 
il y a quelques beautés dans les ouvrages de 
Martin Franc et quelquefois tine sorte de 
sublime. 

Il faut voir dans le Champîoh des dames $ 
iîon une réfutation du fam*eux Roman de la 
Rose j comme quelques auteurs Font imaginé, 
mais plutôt une sorte d'ouvrage de galan- 
terie rédigé pour plaire aux dames de la cour 
des ducs de Savoie. Si le pV>ète y met en 
action quelques vertus j il forge aussi des êtres 
imaginaires qu'il fait agir avec elles , comme 
Malebouche , Bouche d^or , Franc i^ouloir , etc- 
Au reste il y a des choses dignes d'être remar- 
quées dans cet ouvrage; on y trouve quelques 
notions sur les arts de la peinture et de la 
musique à cette époque , et des détails eu- 



riWH «W l«« Pui$ ou Co^rs d'amour qui asai<eit( 
enoor? U«m ^si lea principaj^^ viU«« 4<^jl'À^ 

^t$ «I 4^ 1« Fi«PKlre« «t «nr le» 'i^ff^Knm 

WA #^kif{«««H (WPM et «n T^pff «ntre k Rai» 

ton,!» YMt« «( la Fwtwiei k âerAii«r^pr«tw4 
^ ç^ «Ue ^<4 régit le iEiaii4e , )«aL fl9W( pi«. 
ini«rea Y«agent h providepo^ âiyme ^ m«ih 
irant w puiafwmçç «!| «on «etion ;^ytji r%^ii^. 
I^HÙYcmu jQbi trouve de J'^érudÂtioii dew^ Xv^ 

\em fOX» le teiv^ où il éçri^i ^ jppiai(« || 
^9i9 49 son 4erafêr ouvrage ne \sm ps> 
«die ^u*<m rçffigf(^\)ç daus le jM^mi^. 

Q» 4» imfMilm4 ^ Paris le Çànn^îç^ des 
4ames -en iSm in-^" , et l*jë'€(?if «fei^r^MWf f* 
fjb Fertu, en i5i^ iIl4^ 
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I 



ALAIN CHARTIEtt. 




•E poète né à Bàyeui à la fin diî XIV®. 

siède f appartenait à une famille dis- 
tinguée de cette ville. Guillaume , son frère , 
fut évéque de Paris en i447 î Jean Chartier, 
son autre frère ^ moine de Tabbaye de St-Denis, 
passe pour auteur des Grandes Chroniques de 
France j non pas qu il les eût toutefs compo-^ 
sées j mais parce qu'il avait réuni en un corps 
d'ouvrage de que les religieux de ce inonas-^ 
tère avaient écrit avant lui siif lliistoirè dé 
France ; c'est même œ qui leur a fait donner 
quelquefois le nom de Chroniques de Si.'Denisj 

3. 22 
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Alain y secrétaire du roi Charles VII , fat , 
dit l'abbë Massieu , un des plus beaux esprits 
et un des hommes les plus laids de son temps; 
néanmoins la dauphine Marguerîtte d'Ecosse 
le trouvant endormi dans une des salles du 
Louvre , le baisa sur la bouche , et comme la 
laideur du personnage força les courtisans de 
témoigner à cette princesse toute leur surprise, 
elle répondit qu'elle avait baisé non pas 
rhomme^ mais bien la bouche qui avait pro- 
noncé de si belles ehoses. Oii peut de là juger 
de quelle estime jouissait alors Alain Ghartier. 
Aussi les poètes de soft siècle et ceux du 
suivant firent souvent son éloge : Clément 
.Marot l'appelle le bien disant en rime et prose 
Jlain , et ailleurs il dit : en maistre Alaia 
Normandie prend gloire. Les rhéteurs de cette 
époque le proposent pour modèle à leurs 
élèves pour les règles et le vrai goût de la 
poésie ; ils leur citait des passages tirés de ses 
ouvrages , comme autant d'exemples à . imiter. 
Cependant de tous ses ouvrages il n'y a quesoa 
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Bréi^îcUre des nobles qui njérite qu'on y fasse 
attention y parce qu'il y expose toutes les verttis 
qu'on exige de la vraie noblesse; aussi le poète 
Martin Franc dit-il aux nobles de son temps : 

Lisez souvent au Bréviaire 
Du doux poète Alain Chartier , 
Elevez souvent le viaire 
A haultes besongnes traitier. 

Jean le Masle qui a fait un commentaire 
sur ce poème , atteste que dans le XV® siècle 
et dans le suivant , le Bréviaire des nobles 
était si estimé qu'on forçait les pages et les 
jeunes nobles à l'apprendre par cœur, et à en 
réciter chaque jour quelques morceaux. 

Quant aux autres ouvrages d'Alain Chartier, 
ils sont presque tous dans le genre erotique, et 
nous ne nous y arrêterons pas. Il en est d'ail* 
leurs beaucoup qu'on lui a faussement attri- 
bués , et que Clément Marot a depuis long- 
temps jugés indignes de lui. 

Les œuvres d'Alain Chartier ont été im- 
primées à Paris,en 1529 et i58 1 , in-8®,et dans 
•la même ville par André Duchesne^iGi 7, in-4** 



344 ^^ TROUVÈRES. 



»<»nnww»vw%%»vwv%%v»t»»wi » % n w»% ww>%v»>i>trwv iwnna 



PIERRE GRINGORE 




ES biographes ont inutilement cher- 
ché jusqu'ici le lieu natal de Pierre 
Gringore. Quelques-uns l'ont fait Lorrain , 
parcequ'il fut hérault d'armes du duc de Lor- 
raine , titre qui ne prouve certainement 
pas qu'il était né sujet de ce prince : aussi il 
ne le prend pas dans ses premiers ouvrages. 
D'ailleurs des raisons fortes et démonstratives 
prouvent qu'il naquit à Caen. 

D'abord on lit dans un rôle des rentes 
dues à l'abbaye d'Ardenues à la fin du XV*. 
siècle, que la maison de Pierre Gringore si- 
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tu^e à Caén, rue Yidioir, Êdsàit cinquante sols 
de rente à ce monastère (i). Sa fàmilîe avait 
des biens à thury , a*ujôùrd'huî Harcourt , à 
Caen et dans les environs dé cette ville ou 
Ton trouve qùte plusieurs de ses Iwanches 
étaient ancientieMent établies. Les comptes 
de régïise collégiale du Sépulchre de Tan 1376, 
portent une reâte due^ par Robert Gringore 
pour sa maison située sur la grande rive ( rue 
des quais. ) Jean Gringore de St-Jean de Caea 
vend devant les tabellions de cette ville , 
en r 4 ' ^ 9 d^^ terres sises à Villons ; en 1 436 lés 
ûiémes tabellions font mentioâ dé ses héritages, 
assis à Caen , en la basse rtie St-Gilies ; eii 1 4^ i 
ils parlent de Michel GriiïgOFe, î&i déCféniéht, 
natif de la même paroisse. Enfin dans leurs 
registres de Fan 1473 , oh trouve diverses tràïi- 
sacticms souscrites pao* Bé même Ktrchél. 

Une autre preuve ûom autorîàé^ encore a 
i^Iamer ce fk>èté cotâàxié âôtre éômpàtriolév 



-u^^ 



(i) In ïuelU Vidion, Pétri Griugorii, L. solid« 
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A la tête de son troisième ouvi^age intitulé: 
les Folles Entreprises^ il aplacé une épttre dé 
dicatoire adressée à Pierre de fenières, baron 
de Thury ( Harcourt ) , dont H dit : 

]^epondre puis que mes prédécesseurs 
De sa piaison ont été serviteurs^ 
Lesquels je veulz ensuyvre ^ se je puiS| 
Car son subjet et son serviteur suis y 
I{on suffisant de ^rvir sa noblesse. •• 
Son homme suis qui de tout son povoir 
Le veult servir 9 et faire son deb voir. 

Ainsi il déclare que ses ancêtre^ avalent 
toujours été attachés à la maison du seigneur 
de Thury; il reconnaît qu'il est encore lui-même 
son Ao//z7;2^ y c'est-à-dire y dans le langage du 
tempsy son vassal. En effet^es enfans de Jacques 
4e Bourbon , baron de Thury , au droit de 
Margueritte de Préaux, son épouse, étant mort$ 
sans postérité , cette baronie fut dévolue à 
leur tante , Jeanne de Préaux, fenime de Jean 
Sire de Ferrières , et leurs descendans la posr 
sédèrent jusques dans la première moitié du 
XVI*^ siècle, où mourut, en iSaô, Kerre de 
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Ferrières , dernier mâle de cette famille , qur 
laissa la baronie de Thury àFrançoise, sasœur^ 
feimne de Ferry , seigneur d'Âumont. C'est k 
ce dernier, Pierre de Ferrières, que Gringore 
dédia l'ouvrage dont nous avons parlé ci- 
dessùs ; et s'il reconnaît que ses ancêtres 
avaient été comme lui vassaux de la baronie 
de Thury , nous en avons encore des. preuves 
dans les actes des tabellions de Caen ^ où 
on lit qu'en 147 1 Michel Gringore vend plu- 
sieurs héritages assis au bourg de Thury. 

Cest donc à la Normandie de . réclamer 
le poète Pierre Gringore , et de le placer 
parmi les hommes de lettres de Caen qui 
ont illustré le Parnasse français. Il fit plusieurs 
pièces de théâtre , dont quelques-unes contre 
le pape Jules II furent jouées à Paris ,p^r or- 
dre du roi Louis XII. Ces pièces. satiriques, 
sont relatives à l'histoire du temps ^ ou aux 
mœurs de son siècle. Mais si le génie de ce 
poète est quelquefois porté à une critique 
mordanle , il est toujours celui d'un moralisr: 



/ 
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te sévère. Gringore avait pris pour devise : 
raison partout , rian que raison ji et il est très* 
rare quHl s'en écarte. Au reste , OD lui reccHi* 
nait du talent en poésie ; ses vers soBt cou- 
lans y et son style a assex de netteté pour le 
temps où il écrivait. Mous ne nous arrêterons 
point à donner ici la liste deses ouvrages ; les 
bibliographes Font publiée ^ et même avec des 

analyses de chacun d'eux ; on peut les con* 
sulter (i). 



(<) Le Père Hicéroa. Lts drrenes Ubliathéq. éa 
(rç franc, et la bibliothèq. franc, de l'abbé Gouget.' 
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U est beaucoup d'autres Trouvères noiv 
mands et augloruormands auxquels nous ne 
nous arrêterons pas ^ tels que John Hoveden , 
Frère Benoit c; les noirs t&Yz/7^(Bénédiçtin)^obert 
Gfahaniy Pierre de Garbelie , etc. ^ ^i tous ont 
écrit sur des sujets ordinaires ^ ou déjà tvaités 
par ceux qui les avaient précédés. Nous di- 
rons la même chose sur les Chansons et les 
Ballades de Jean du Fayel, vicomte de Breteuil^ 
sur la Langue dorée de Jean d'Aunoy ^ vicomte 
de Falaise , sur le Doctrinal de Gilebert de 
Chambray ^ moine de l'abbaye de Beaiibeç , 
et sur beaucoup d'autres poètes normands 
et anglo-normands qui succédèrent au;i 1^ro|^- 



sr 
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vères ; nous renvoyons, pour les connaître à la 
Bibliothèque française de Tabbé Gouget ^ ou à 
V Histoire de la poésie anglaise par Warton. 

Mais nous regrettons de ne pouvoir parler 
d'un grand ixoinbre de Trouvères ^ dont les 
ouvrages sont connus et dont les noms 
sont ignorés , ou dont nous connais- 
sons les noms , niais dont les ouvrages sont 
perdus. L'historien Ordërie Vital qui éciivait 
dans la première moitié du XH^. siècle ^ re- 
grettait avant nous la perte des monumens 
historiques et littéraires de notre province , 
lors des diverses invasions des peuples du 
Nord , et pendant les ravages de la guerre ; la 
Normandie ayant jadis fait partie de rArmo- 
rique, avait eu par là même ses Bardes , comme 
la petite Bretagne, et par conséquent la même 
littérature. 

Ensuite le temps qui marche toujours , en- 
traînant avec lui les auteurs , nous a égale- 
ment ravi im grand nombre de leurs ouvrages : 
iainsi il nous a privés des chansons de Pierre de 
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Blois , archidiacre de Balh au XIP. siècle , de 
celles de Chail et de Pensavin , Jongleurs de 
Richard Cœur-de Lion , de celles de Charles 
dUermanville près Caen , etc. Nous avons 
peine à retrouver le poème d'un ami de Mau* 
riceRegan sur l'expulsion deDermolh roi d'Ir- 
lande , et sur son rétablissement sur le trône j 
celui de la rébellion du jeune roi Henri contre 
son père,HenriII, par Jourdain Fantôme; celui 
des exploits du Prince -Noir, fils du roi 
Edouard III , par Jean Héraut de Cbandos , etc. 

Nous ne retrouvons plus aujourd'hui le Brqt 
de Geffroy Gaimar , le poème sur les guerres 
des barons anglais contre le roi Jean-Sans- 
Terre et son fils Henri III, par Henri d'Avran^ 
ches , Jongleur de ce dernier prince , ni ses 
autres poésies contre Michel Blancpaiu. 

Enfin il est un grand nombre de Romans 
mentionnés par les Trouvères , et qu'on n'a 
pu retrouver jusqu'ici , comme les Romans de 
Fromont , du Renard et de Tardieu le Limaçon, 
de Montagu et Monlallautj de Tiberain et de 



1 
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Malot f de la descente d'Orphëe aux enfers , 
de Robechon et de Melot , du Chàtel d'Or- 
gueil y etc. 

Nous terminons donc ^ et nous disons avec 
Boileau : Enfin Malherbe dnL Maïs en parcou- 
rant les anciennes comme les plus modernes 
éditions de ses œuvres , on doit croire qu'il 
né commença à écrire qu'en i585 ou i586, 
^t que retiré alors à Paris y il se borna à com- 
poser pour là cour. Ce fut en effet pourHenrilII 
qu'il traduisit de l'Italien les larmes de Su Pierre^ 
Henri rV et Louis XIII furent ensuite le sujet de 
ses cliants ; enfin il écrivit pour les ministres 
et les courtisans de ces princes , et même pour 
les maitress;es des uns et des autres. 

Alors on a peine à concevoir comment Mal- 
herbe, né à Caen en 1 555, aura vécu sans 
écrire jusqu'en i585, c'est-à-i-dire qu'il sera par- 
venu à l'àge de trente ans, sans que son goût 
pour la poésie se soit manifeste. Cependant il 
avait eu alors sous les yeux les guerres de religion 
et leurs suites sanglantes^ les massacres de la 
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St.-Balhelemi et leurs horreurs, la fureur des 
partis y l'ambition des princes étrangers , les 
troubles de Tétàt ^ la division jles famiUes , 
ilmpiété partout triomphante , et ^ m^se in^ 
dignée n'aurait pas éclate contré tant 'de dé- 
sordres ! Nous ne l'avons jamais pensé, d'autant 
plus que nous trouvons qu'il écrivait ejj v^r^ 
français, à l'âge de vingt ans ( i5']5 )^ et qu'il 
^ous reste quelques-uns de ses premiers essais 
à oette ^oque. 

C'était un usage établi à Caen , au XYl*. siè- 
cle^ de conserver par des chants là ïnémoire 
des personnes marquantes de la ville; ces chants 
étaient en vers latins ^ quelquefois en vers 
grecs et plus souvent en vers français^ sou- 
Tent on les réunissait et on les publiait ^ous 
le nom de Tumulus ou Tombeau de , etc. Il 
nous reste plusieurs ouvrages de cette espèce , 
et dans celui de Geneviève Rouxel , fille du 
poète latin de ce nom^^ professeur d'éloquence 
à Caen , on voit les littérati de la même 
ville s'dbpresser de célébrer le mérite «t les 
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charmes de la fîlle d'un confrère ; parini eus 
on remàrcjue le célèbre docteur Jacques de 
Cahagnei qui composa une épitaphe en yers 
latins ; mais on distingue surtout le jeune 
Malherbe qui la met en vers français à Tâge 
de Vingt ans ( 1675 ). Nous avons Tune et 
TaiUtre pièce dans un manuscrit, où GahagDe 
a transcrit plusieurs de «es propres ouvrages) 
et on y voit avec plaisir le jeune poète di- 
rigeant ses premiers pas vers le Parnasse j où 
il occupa dans la suite un rang si distingué. 
Pour y parvenir , il se livra de bonne heure 
à rètude des classiques grecs et latins ; mais 
les ouvrages de Sénèque le philosophe loccu- 
pèrent principalement ; loin de la cour et de la 
capitale 9 c'est dans la solitude qu'il médite 
et se pénètre de sa morale ^en traduisant pres- 
que toutes ses épîtres , et sa philosophie 
le charme tellement qu'elle inspire bientôt 
sa muse ; aussi le sujet de ses premières Odes 
est-il toujours pris dans une sentence du 
philosophe qui fait ses délices; el comme 
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par sa naissance et son mérite , 



3S5 
il était en 

rapport arec les familles les plus distin- 
guées de la Normandie , c'est aux personnes 
les plus marquantes de cette province qu'il 
adresse ses premières productions. Malherbe les 
réunit en iSgo et les fit imprimer à Caeu 
sous le titre de Bouquet des fleurs de Sénèque. 
Cet ouvrage passa absolument inaperçu dans 
la capitale , alors dominée parla Ligue, et dans 
les provinces agitées par la guerre civile; 
aussi est-il devenu extrêmement rare et absolu- 
ment inconnu aux premiers comme aux der- 
niers éditeurs des œuvres de Malherbe. 

Nous ne saurions donc manquer de faire 
une chose agréable à nos lecteurs, en leur 
offrant les moyens de connaître ces premiers 
essais de notre compatriote. D'ailleurs pou- 
vons-nous mieux terminer notre travail sur 
les anciens poètes de la Normandie , qu'en pu- 
bliant tes compositions restées jusqu'ici assez 
généralement inconnues , d'un jeune écrivain 
qui, dans l'ordre chronologique, les suit presque 
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immédiateineat , et qui , la période dite du 
moyen djge termiaée, peut être considéré 
jDocome ouvrant par te plus hetirchix dé- 
but, pour celle des temps fnoilernjes ^ k 
liste de €es auteui^ que notre province a 
droit de présenter ateç le seotiment d'un lé- 
gitime oi^eil. Nous ne pouvons donc cmindre 
qu'on ne nous pardonne pas notre empresse- 
ment à publier ici^ à la fifi de nos Essais 
histcmques y ces premières Odes de Malherbe , 
et mémcf qu'on ne nous sadbe ^oint gré de les 
offrir moins sous le caractère d'une nouvelle 
édition ^ que sous celui d'une espèce de fcuo 
simile de la première^ Aussi la réimjwession 
de ces pièces est-elle absolument conforme à 
l'édition qu'en donna Malherbe lui-même: 
seulement nous avons cru devoir y ajouter 
quelques notes pour faire connaître les per- 
sonnes auxquelles ces Odes sont adressées. 




€t iSouquet 



DES 
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A GAEN, 

DE LIMPMMEILIE DE JACQUES LE BAS, IMPRIMEUR DU KOI* 



CIO D X C. 



SENEQUE. 

Consumpsêre se quidam ^ dum acta regum 
externorum componunt ^ quaeque passi iu- 
yicem, ausîque sunt populî..... Quanto satius 
est sua mala extinguere , quàm aliéna pos- 

teris tradere! Quanto potiùs Deorum 

opéra celebrare quàm Philippi aut Alexandri 
latrocinia ? 

Ex lib. 121 de quœst. nov. 



Ce ISouquet 



DES 
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A L'OMBRE DE SENEQUE. 

Chère ame^ dors en repos; 
Puissent dessus ta tombe naistre 

Mille lauriers 9 et toujours estre 
La terre légère à tes os. 
Reçoy ces roses et ces lis , 
Que pour toy chez toy je cueillis, 
Afin d'honorer ta mémoire ; 
Les fleurs de chez toy seulement 
Peuvent faire honneur dignement 
ÈlUX beaux mérites de ta gloire; 
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ODE I. 



SENEQUE. 

Nulla gens est adeo extra leges moresque pro- 
jecta , ut non aliquos Deos credat. ( De 
répistre CXVII. ) 



Je meur , Groulart (i) , d'ouir sortir des hommes 
Tant de mépris de la Divinité , 
Et ne puis croire, en voyant ta bonté , 
Que tu sois fait^du limon que nous sommes. 

Siècle maudit , où la rage est maitresse , 
Tu fais mentir le saint dire des vieux : 
Gent si farouche on ne voit sous les cieux 
Qui dens le cueur quelque Dieu ne confesse. 



(i) W, Groulart étoit premier président du parlement de Rouen 
et conseiller au grand conseil. Nous avons de lui une traduction 
de Toratcur Lysias. 
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Ore voulant donner tout à nature , 
Et ne trouvant à tes raisons de lieu ,- 
Tu dis .ainsi : non , il n'est point de Dieu 
Ce n'est qu'abus ; tout marche à l'aventure. 

Gieux trop bénins à si parjures testes , 
Comme oyez vous si long tems ][depiter 
Le Tout Puissant sans en terre jeter . 
L'orage épais de cent mile tempestes ? 

Et toy > Seigneur > qui tiens es mains la foudre , 
Comme entens-tu ces tigres blasfémer 
Ton nom si saint , sans tes mains desarmer 
Dessus leurs chefs , et les réduire en poudre ? 

Nier im Dieu! nier sa propre essence ! 
Se dire fait , et nier son facteur ! 
Voir l'univers et nier son auteur ! 
O trop maline et trop lourde impudence ! 

Méchant athé > tu sçauras bien connoistre 
L'œuvre d'un homme au milieu dés desers ^ 
Voyant un toit ; et voyant l'univers , 
Tu ne sçaurais reconnoistre son màistre ! 

Lève les yeux y voy cette grande boulé 
A cloitz dorés 9 brillante tout autour ^ 
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Vpy ses deux feux pour la nuit et le jour ^ 
Yoy comme encor sans repos elle roule. 

Baisse les basi voy la terre , ta place^ 
Auprès du ciel qui n'est qu'un petit point 
En l'air pendu , qui ne se bouge point , 
^ue l'océan tout à Fentour embrasse. 

Que veux-tu plus ? curieux considère 
Tout ce qui vit souz le feu du soleil ; 
Tout ifapprendra qu'un ouvrier nompareil 
A. fait le monde et le doit ngdefaire. 



Tu connoistras que par sa prévoyance 
Les cieux ^ qui d'eux n'ont aucun mouvement , 
A pas nombrez tournent incessamment , 
Toujours constans d'une mesme inconstance. 



Tu connoistras que ce n'est la fortune 
Qui des saisons ordonne les retours , 
Qui le soleil allume tous les jours f 
Et tous les mois donne forme à la lune. 



Elle est volage , et volage comme elle 

Ce qu'elle fait; Mais l'ouvrier toutparfait. 

Et tout cela que sa parole a fait 

Est tout constant | tout saint et tout fidelle. 
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Cest cet ouvrier auquel l'œuvre te guide , 

Qui voulant faire un petit univers | 

Bastit ton corps de ces quatre divers. 

Du froid ; du chaud , du sec et de l'humide. 

C'est ce grand peintre j^ excellent i admirable, 

Qui ton esprit retira sur le sien, 

Et sans travail le retira si bien , 

Qu'au sien parfait il le fist tout semblable; 

Cest cet agneau , ce père deboimaire 
Qui ne craignit la rieeur du trépas 
Pour t'en sauver , et tu ne voudrais pas 
Le confesser ton sauveur et ton père ! 

Si le dédain , si l'impudence infâme ,' 
Et si l'orgueil qui te pousse en fureur , 
T'ont clos les yeux pour ne voir ton erreur, 
A tout le moins prens pitié de ton ame. 

Songé à ce jour, jour affreux et terrible 
Que Dieu tonnant, ardant et rugissant 
Prendra les bons et t'ira maudissant 
Avec les siens , de cet arrest horrible ^ 



Sortez dehors de vos tombes poudreuses , 
Sortez au jour ; les os cousus de nerfs , 
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Et dévalez pour jamais aux enfers» 
Malheureux corps des âmes malheureuses* 

Tremhles-tu point à la rude menace 
De ce grand juge , aux arrests arrestez ? 
Si les meilleurs craignent d'estre jetez 
' Dedens la braize > où trouveras-tu grâce ? 



S'un fib ingrat aux bienfaits de son père 
Meurt en langueur immortel dans le feu ^ 
Toy qui jamais ne reconnu de Dieu , 
Comment alors fuiras-tu sa colère ? 



Baisse les yeux , et retourne en toi-même ; 
Pleure en ton cueur^ Dieu te fera pardon ; 
n est tout saint , tout bénin et tout bon , 
Père à ses fils qui l'aiment et qu'il aime. 




H-*-- 



G'og^l 
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ODE !!• 



SENEQDE. 

Tutus est sapiens , nec uUâ affîci aut injuria 

aut contiimelià potest Exulabis^ erras: 

cùm omnia fecerim patriam meam^ transilire 
non possum. Omnium una est; exilium loci 
commutatio est. ( Ex variis Senecae locis. ) 

Courvaudon (i) , ce tout n'est rien ; 
Les hommes et tout leur bien , 
La terre mère commune , 
Tout ce qui vole dans Tair , 
Et ce qui nage en la mer 
Est sujet a la fortune. 

Romme, qui souloit nommer 
• Le monde sien , et fermer 
En ses murs toute la terre , 



(«) M. de Courvaudon étoît François Anzeray, président au 
parlement de Rouen et seigneur de Courvaudon. 
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Sujette aux lois du destin , 

A send le Got enfin 

Plus vaillant qa*dle à la guerre. 



Ses palais et leur oi^ueil, 
Et For y miroir au soldl 
De tant de simmes hautaines , 
Gisent en bas ^ passetems 
De la fortune et du tems , 
Seigneurs des choses humaines. 

Fortune tient touten main ; 
T^ vis aqourdliui , demain 
GaroD peut-etro en sa barque . 
Te passera chez Huton ^ 
Où règne encor , ce dit-on ; 
Fortune avecque la Parque. 



Dessus tout ce que tu vois, 
Sur la puissance des Rois 
Dame , elle a toute puissance y 
Et y si nous croyons les vieux , 
Nous ferons rouler les Cieux 
Dessous son obéissance. 



\ 



Seulement Thomme' vestu 
Des armes de la vertu , 
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La foufir ès piez abatue; 
Dieu qui luy grossit le cueur 
Le rend sur elle vainqueur 
Par sa constance connue* 



U semble un chesne constant 
Que deux vens vont soufBetant , 
Tous deux contraires d'aleine ; 
Ferme en terre il se rit d'eux , 
Perdant un peu de cheveux 
Que le printemps lui rameine. 



Soit que le dépit des Rois f 
Ou l'injustice des lois | 
Ou l'orage de la guerre, 
Ou bien le cueur obstiné 
Du vulgaire mutiné 
Lui facent changer de terre 9 



Son cueur ne change pourtant; 
Ains philosophe constant^ 
Il fait teste à la fortune ; 
Le monde à son jugement 
iTest qu'un pais seulement , 
Nostre demeure commune. 



Ce qu'on dit banlsscmcnt^ 
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Il rappelle chaogement p 
Qui jamais ne le tourmente ; 
Partout il vit sans ennuy ^ 
Car il porte avecqne luy 
La vertu qui le contenie* 

Dieu qu'il a dedens le sein 
Le fait fort | lui tient la main , 
Et de sa grâce Fappuye ; 
La foy qui sait endurer » 
Lui fait au cueur espérer 
Le repos d'une autre vie. 
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ODE III. 



SENEQUE. 

Pecuniam perdidi. — Portasse te îlla perdi- 

disset.,^. iEgroto, — venit tempiis quo expe- 

rimentuin mei caperem.... Malè de te loquun- 

tur homines , — sed mali.... malè de te lo- 

quuntur, — benè nesciunt loqui.... Morieris; 

— ista hominis natura est.... Morieris ; — hâc 
conditione intravî utexirera. ( De plusieurs 

lieux.) 

Couronne (i) ^ je veux estre encontre la fortune 

Un roc pareil à ceux 
Quij dépitent l'orgueil des vagues de Neptune , 

Résolus iparesseux. 

Si mes parens sont morts , ils ont paye la dette 
Qu'on doit en ce çejour , 



(i) M. de Couronne ctoit Pierre de Bonshoms , sieur dt 
Couronne , président à la chambre des comptes de Rouen. 
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L'homme vit tout ainsi qu'une fleur vermeillett 
Qui vit le cours d'un jour. 

Si fortune m*ostoit si peu que je tiens d'elle , 

n le faudrait souffrir ; 
n vaut mieux voir périr une chose mortelle 

Que par eUe périr. 



Si je devien malade , il faudra que je pense 
Que Dieu veut m'<^rouver. 

La médecine aux maux , la douce patience 
Est facile à trouver. 



SI le meschant me blasme en cherchant à me nuire^ 

Il m'apporte du bien* 
Et comment cettuy là qui ne sçait que médire 

Pourrait-il dire bien ? 



Quand tu voudras enfip , ô Seigneur j que je meure. 

Donne moi le trépas. 
Je sçais qu'il faut mourir et que rien ne demeure 

Etemel ici bas. 



La mort suit les mortels comme étant leur nature > 

îf on leur punition y 
L'Eternel mist au naistre à chaque créature 
Cette condition. 
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ODE IV. 



SENEQUE. 

Sic vive cum hominibus ^ tanquam Deus vî- 

deat Sic loquere cum Deo , tanqoam ho- 

mines audiant. ( De Tépistre X. ) 

Je hay le mignon médisant ^ 
Qui sert aux princes de plaisant , 
Qui fait l'entendu de la teste , 
Et sçait bien qu'il n'est qu'une beste. 

Je hay tous ces doctes esprits , 
Qui font trafiq de leurs écrits > 
Pipez de la vaine richesse 
D'une misérable largesse* 



Je hay cettui là qui sçait bien 
Faire quelque chose de bien , 
Et fait les neuf muses pucelles 
Des feux de Vénus maquerelles. 
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Je hay le rimeur éhonté , 
Corneille au plumage emprunté , 
Qui n'a vu n* Athènes ni Romme , 
Et si veut faire l'habile homme. 



Mais je hay plus que tous ceux ci 
ïfos atheïstes sans oucy , 
Pourceaux croupissans en Tordure 
Des sales plaisirs d*£picure. 

Vilains pourceaux par trop ingras , 
Vous amassez le glan a bas y 
Sans reconnoistre en nule sorte 
L'arbre libéral qui l'apporte. 

J'^aime» La Place (1) , seulement 
L'homme qui parle rondement , 
Qui croit en Dieu , qui le révère 
Comme ur^'fils révère son pèrc- 

J'aime celui qui parle à luy 
Comme devant tous , et celuy 
Qui vit ça bas humble , et s'asseure 
Que Dieu le regarde à toute heure. 



(1) Dauicl de la Place , conseiller au parlement de Rouen, 
Seigneur de Fumcclion, 
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J'sâHit uii bon ctieuir, f âinvè %h fàfjr, 
J'aime uH 1^1 é^rft eôttklttè tô!. 
Toujours actif qui dans un livre 
Cherche après la mort à revivre. 

Las ! die ûëltà iUit pas à pas , 
Et rieii tte fViirA lé t]%&^ , 
Sinon nos âmes immortelles 
£t les enfans qui naissent d'elles. 



Heureux ! si je puis vivre ainsi , 
Passant ibon âge sans souci ^ 
Ferme rocher contre l'envie 
Jalouse de l'heur de ma vie. 



Je n'aurai soin de ce butin , 
Qu'on va quérir souz le matin | 
"Ni de tout le bien misérable 
De la fortune variable. 



Un ruisselet- argentelet^ 
Au bord mousselet doucelet 
Me sera plus doux et fidèle 
Que le fumeux fils de Sémèle. 

Je vivray sans nécessité , 
Certain de la fidélité 

3. a4 
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De mon petit champ que nature 
Me fera rendre avec usure. 



Malheureux Thomme ambitieux. 
Malheureux l'ayaricieux , 
Ausquels Famé bràle sans cesse 
Après rhonneur et la richesse. 




DES FLEURS DE SEJNEQUE. S'jS 

ODE V. 



SÈNEQUE. 

Cum crescimus y yita decressit.... Ne crastino 
quidemdominamur.... Omnia etiam felicîbus 
dubia sunt.... Nil sibi quisquam de futuro 
débet promittere.... Nilcuiquam, nisi mors , 
certum. 

Chamgoubert (i) ^ ce n'est rien de cette povre vie > 
Le matin nous l'avons » le soir elle est ravie : 
Le ber est le tombeau , la tombe est le berceau ; 
Ou bien si nous durons quelque peu davantage y 
î^ous semblons des nochers que tourmente l'orage, 
Battus incessamment et du ciel et de l'eau. 

Nous naissons en pleurant , comme si la lumière 
Qui fait voir l'Etemel à nos yeux la première , 
Nous épeuroit des maux que nous devons soufTrir ; 

(i) Nicolas de Troismonts ; Seigneur de Chamgoubert. 
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G>mme croissent noz ans ; noz misères accroissent; 
Comme ayancele temps^noz plus beaux jours décroissent, 
Aind ne naissons-nous que pour ^rès mourir* 

A peine un blond cotton faisoit homme ton frère , 
Quand la mort se faschant de me voir sans misère 
Vint racler tout*à-coup de ses ans la beauté. 
Ainsi Toit-on la rose au matin épanie , 
Sans plus d'honneur au soir en sa beauté fanie , 
Quand le soleil allume un beau jour en esté. 

liaisse tes fols plaisirs ^ misérable Epicure, 
Domte les appetis de ta brute nature , 
Réveille tes esprits. Que sçais tu si Garon 
Au milieu de tes jeux dont se moque la Parque j 
Maitresse de tes jours , avance point sa barcpie , 
Pour te faire passer es rives d'Achéron ? 

Qui vit au lendemain ne vit en assurance , 

Et rhomme est abusé d'une folle espérance , 

Qui s'attend que cent ans soient la borne à ses jours * 

Il n'a rien d'asseuré que la fosse bien seure. 

Sage qui seulement en J. C. s'asseure , 

Et qui s'attend mourir pour vivre a{>rès toujours. 
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* 

ODE VI. 



SENEQUÉ. 

Omnis dies, omnis hora quàm nihil simus os- 

tendit.... Quàm stultum estdetatem dispone* 

re!...0 quanta dementia est spes longas in- 

choantium !.... Emam, sedificabo , credam ^ 
exigam y honores geram ; tuiu demum 

lassam et plenam senectutem in otium re- 

feram.... Propera vivere , et singùlos dies , 

singulas. vitas puta. 

Il n'est heure dans le jour ^ 
Il n'est jour dans l'année 
Qui ne nons montre toujour 
La fin de notre journée , 
Comme le monde n'est rien 
Qu'un passage misérable 
Où l'homme sert pour du bien 
A la fortune muable. 

O dessein mal asseuré 
De mettre en ordre sa vie , 
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Taquerray 9 je basdray 
l^amasseray sans envie 
Da los et des biens aussi ^ 
Mérites de ma jeunesse , 
Puis à la fin sans souci 
Je passeray ma vieillesse. 

Lliomme en cette seureté 
Jfa. rien de certaw au monde ; 
Le monde en légèreté 
Semble à la face de fonde : 
Tantôt Neptune la fera 
De cent tempestes marrie , 
Tantôt il apaisera 
En moÎDS de rien sa furie* 



Vivon , du Torp (1) , résolus 

A ces effets variables ; 

Pour un renouveau sans plus , 

Nos beaux âges sont durables ; 

Noz jeunesses employons 

De mille peines suiries y 

Et les jours que nous voyons 

Penson les autant de vies. 



(1) M. du Torp était Nicolas de Morel , comte d'Aubigny 
Seigneur du Torp. 
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ODE VIL 



SENEQUE. 

Illud mirare, ibi extolli aliquem^ubi omnes 
deprimuntur ; ibi stare , ubi omnes ja-: 
cent. ( de l'Espilre 71 . ) 

Retourne au monde avecique ta cïîandelîe, 
Refay , grand homme | une queste nouvelle 

Justement dépité ; 
Cherche partout en cet âge ou nous sommes , 
Je ne dis point un homme entre les hommes , 

Mais de Thumanité. 



Tu ne verras que des tigres en armes, 
Nouveaux Thcbains , forcenans aux alarmes-i 

Vainqueurs et déconfis ^ 
Le frère armé contre son propre frère , 
Le fils meurtrier se souillant en son père , 

£t le père en son fils. 

Piteux regard ! tous les bois d'Hyrcanie 
I^c sont affreux on tant de félonie , 






?8a U ^QkÇQUIT 

La terreur des humains ^ 
Que pour mourir, sans mourir en sa peine, 
La France loge , 4 soi m^^ina inhumaine , 

Des monstres inhumains. 

L'Ambition" la grand beste de Leme y 
Et la Discorde, engeance de VAveme ^ 

Nourrissent leur fierté. 
X/wiq ^ atM^ 9f» gnm 4owe Veiqpii^, 
L'autre aux sujets , afin de 1q9 séduire. 

Promet la liberté. 

Heureux qui vit comme toy, Galeville(i) , 
Contre l'elfi^rt del^i rage civile 

R^orcé de$ vertw , 
Le cuenr lui croit ou les cuQur$ a0QU>lissent , 
n se ti^t ferme qù les autr^ Unguisi^Qt 
Contre terre abbatus. 



(t) M. de Galeyille était conseiller clerc au Parlement de 
Rouen. 
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ODE vin. 



se;neque. 

Fata rata et fixa sunt ; atque magnà et aeternà 
necessitate ducuntur. ( de l*Epîstre 77*. ) 

Desprez (i), Uissox^ là Bellone 
Forcener en tovs $QS fait»* 
Dieu y qui là haut tout ordonne 
Nous $Qit bénin , el nous donne 
Bîentost une bonne pm> 



Nous pçtiz <ju« $ous la terre 
Les Muses tiennent cachez , 
Yivon bien çans nons enquerre 
Du monde^ et pour toute gafittre 
Faison la guerre zm, peohea* 



(1) rilcolas Michel^ sieur Desprez^ professeur royal d'élo- 
quence et recteur de TUniversité de Caen en 1579. Nous avons 
de lui plusieurs ouvrages. 
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Sans nous donner tant de peine , 
Tivon chacon bien pourvea 
D*nne conscience saine : 
Puis vienne la mort soudaine 
Nous surprendre à l'impourveu* 

Que nous servira de craindre 
Ce qui nous suit en tous lieux ? 
Mouron contens sans nous plaindre ^ 
L'homme ne sçaurait enfraîndre 
La loy qu'ordonnent les cieux. 



Cela que tu vois descendre 
Sous terre , sans plus de vois , 
Naguère sçavait entendre : 
Ce n'est plus qu'on peu de cendre. 

Fardeau léger à cinq dois. 

Le corps perd , Tame regagne 
Sa première liberté ; 
Le sçavoir qui raccompagne 
Plus parfait, la fait compagne 
De la sainte éternité. 



FIN. 



*Jb>' 



I 



AU LECTEUR. 



Lecteur 9 si tu crains Dieu, je ne crains point ta 
censure pour mon intention. Tu la trouveras sainte et 
bonne , comme tendant à l'honneur de Dieu aujourd'huy 
tant depnsé par les grans du monde , et voulant mon- 
trer à tous ceux qui blasment le train de vie que je suy , 
que ma solitude me plait bien, et fuyant ici les compa- 
gnies , que j'aime trop mieux vivre en mon particulier , 
povre et en paix, qu'avec les autres riches et sans repos , 
et toujours avec quelque doute en ma conscience. Pour 
les vers je lés abandonne à ta lime ; j'apprendray de toy 
leurs manquemens et leurs déformitez que je ne sçauroîs 
pas peut-être si bien appercevoir comme tu pourras faire, 
pour raison du fol amour qui ordinairement nous aveugle 
au jugement de nos enfans. Je seray Apelle cependant, 
derrière le rideau , attendant pu ta faveur qui m'encou- 
rage , ou ta censure qui m'apprenne une autre fois à 
faire mieux. 

ADIEUi 
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GLOSSAIRE DU HI». VOLUME. 



ADES, 
ALIE , 


toujours, 
olive. 


ALHE, 
AVAL , 
AUGTOR , 


ame. 

le long du. 

auteur. 



B 



BAGUH ^ 


lard. 


BAYOUSE , 


Bayeux. 


BOE, 


boue. 


BREGIER y 


ï'égir, gouverner 


BURDER , 


jouter y lutter. 



CONVEXIT , 


il convient. 


COMARS, 


je commence. 


GREXUi 


redouté. 


GUID; 


il pense , il croit. 
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GLOSSAIIU. 



D 



DOEL 



besoin. 

je dois. 

plaisir I délices. 

mépriser. 

détruite. 

deuil. 



E 



UIVElSUEKy 



enterrer, 
conte, fable, 
il sera. 



nB 



fois. 



GABE& , 


plaisanter. 


GAUDINE , 


bois. 


GEHIAy 


avouer. 


GRAIGNOR, 


plus grand- 


GREIGirUR , 


idem. 


GREVAIN , 


pénible 9 difficile. 


GUEREDON , 


récompense. 




H 


HALT , 


haut. 


HARDEMENT , 


hardiesse. 





GLOSSAIRE 


HELy 


aile. 


BEIX, 


idem. 


HKTTA ^ 


il plut. 
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1 



IIXUEC ) 



là. 



liASy 


malheureux. 


JAty 


joyeux. 


LIGHIEy 


lignée. 



M 



XAUSy 
HIEUO&S 9 

MOT y 
MU VER, 



méchans. 
meilleur* 
touche, 
toucher. 



O 



ODIBILE j 


odieux. 


ORD y 


sale> impur. 


OURE ^ 


heure. 




.P 




« 


PERy 


pareil. 


FOEZy 


pouvez. 


PRISON^ 


prisonnier. 


PUOR y 


puanteur. 
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OIiOSSAÎBE. 



R 



AAIlfy 


branche. 


ROE f 


roue. 


EOSBLy 


roseau. 



s'amoet y 


s*arrete> s'àmiise 


SAUNTZ , 


sans. 


SEER , 


asseoir. 


SE&I y 


serein, clair. 


SIET j 


il s*assit. 


STAy 


place-toi. 


SUEB f 


sœur. 



T 



TERMINE y 
TOLIR , 
TUIT, 



époque, terme. 

enlever. 

tous. 



V 



V, 


ou; 


VILLAK , 


vieillard. 


VIS , 


visage. 


VISERES j 


masques. 
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ERRATA. 

P. 6 y ligne lo , lisez béni au lieu de ^ii. 
P. lo, ligne 2 , lisez Norfolk au lieu de iVbrM^. 
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